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Nous avons le p la isir  d ’annoncer aux  Membres de l’Association de 

Fontenay que MM. Bouchor, Buisson, Darlu et P. Dupuy ont accepté 
de faire partie  du Comité de rédaction du Bulletin de F ontenay , à 

p a r t i r  du 1er janv ie r  1900. Nous prions instam m ent nos com pagnes de 

nous envoyer des articles et de contribuer à rendre notre publication 
bien vivante.



ADYENIAT REGNUM TUUM 1

Que ton règne vienne! Ce vieux m ot de la langue chrétienne, tan t  
répété depuis dix-neuf siècles, t radu i t  encore de nos jou rs  l’ardente 
aspiration à un meilleur ordre de choses, soit social, soit religieux; 
mais il a pris  dans le langage contemporain un sens nouveau et à 
quelques égards plus riche. S’il faut, reconnaître  qu ’au point de vue 
stric tem ent religieux il s’est appauv r i ,  en revanche il a gagné en 
étendue et en profondeur quan t au contenu m oral ;  et l’on p eu t  dire 
que p a r  là même il implique et p répare  une plus hau te  conception 
religieuse. Nous faisons entrer  p lus de choses, et non des moins p ré ­
cieuses, dans la notion de la cité divine, modèle de la cité terrestre , 
dans l’idéal de l’hom m e et de l’hum anité ,  dans la-loi qui doit présider 
aux  relations de famille, à celles des citoyens, des maîtres et des 
serviteurs, des patrons et des ouvriers,  des officiers et des soldats, des 
riches et des pauvres ,  des chefs d ’État et de leurs sujets.

Que le règne de Dieu vienne! Si Dieu n ’est pas une vaine idole de 
notre im agination , on ne peu t sans doute le concevoir d ’une m anière  
plus digne de lui q u ’en l’appe lan t des noms les plus augustes de la" 
langue humaine, de ceux qui exprim ent les plus hautes  réalités, les 
secrets les plus profonds de la  vie universelle. Et quels noms dépassent 
ceux de justice et d ’am our?  En est-il qui para issen t mieux répondre à 
la véritable destinée de l’hom m e et de l’hum anité ,  et qui fassent 
mieux entrevoir  la loi cachée que les êtres intelligents de tous les 
mondes, selon leur degré d’excellence, sont appelés à réa liser?

On se représen tera  donc le règne de Dieu  comme le règne de la 
justice et de l’am our  dans les relations hum aines : un état où l’homme 
ne soit plus un loup p ou r  l’hom m e, comme il l ’a été longtemps, comme 
il l’est souvent encore sous des formes crues ou adoucies; un état où 
il ne soit pas é tranger ,  comme il l’est encore généralement dans les

1 1. Mm" P écau t a  b ien  vou lu  no u s en v o y er p o u r  le B ulletin  ces pages éc rites  p a r  
M. l ’In sp ec teu r. N ous lu i tém o ig n o n s ici n o tre  trè s  v ive re c o n n a issa n c e .



rapports  de nation  à nation , de classe sociale à classe, de religion à 
religion, d ’Eglise à Eglise, de m aître  à  serviteur ,  de serviteur à 
m aître ;  où l’égoïsme plus ou moins raffiné, la sensualité plus ou 
moins grossière, l’envie ou l’orgueil ne soient pas  les impulsions 
dominantes; où le pauv re  ne soit pas exposé à souffrir  ou à m ourir  de 
faim à côté du riche rassasié de superflu; où du sein de la m ultitude 
obscure, aveugle, docile aux  seuls instincts élémentaires,  l’on voie se 
dégager par  un mouvem ent incessant des êtres intelligents, obéissant 
en pleine connaissance à la raison, et où peu à peu se forment au tan t  
de personnes v ra im ent libres que d ’êtres hum ains  venant au  m onde; 
où chacun se sente vivre en tous, et où tous soient forts de la vie de 
chacun ; d ’un seul mot, où l’im age de Dieu apparaisse  à la fois dans 
l’hum anité  et dans tous les individus qui la composent.

Mais q u ’il est loin de nous, ce règne, en dép i t  des progrès  accom­
plis! Si loin, q u ’il pa ra î t  être un  idéal chim érique tel que le décrivent 
les apocalypses. Et pourtan t ,  de quelle a rdeu r  on travaillerait ,  chacun 
de son côté et tous ensemble, à le rapp roche r ,  si l’on se représen ta it  
au vrai combien au jou rd ’hui encore nous sommes les semblables, mieux 
encore les frères les uns des autres; combien il y a encore peu de désin­
téressement et de bonté, peu de respect sincère, même peu de vraie 
justice, de sincérité, dans les rappo r ts  ordinaires ; combien est petit le 
nom bre de ceux qui p rennent sérieusement à cœur d ’être des hom m es; 
combien nom breux  ceux qui s’ignoren t eux-m êm es, et qui von t au 
hasard  des circonstances, m us p a r  l’ins t inc t ,  l ’in té rê t ,  la coutum e; 
combien nous nous ignorons les uns les autres, em ployant les mêmes 
mots sans parle r  la  même langue; enfin combien est terne et sans joie 
l’existence com mune, chacun souffrant de l’isolement même au  sein de 
la vie sociale la plus animée!

Et d ’au tre  part,  quel bon vouloir, quelle a rdeur  nous mettrions à 
lutter la « venue du règne de Dieu » si, non contents de voir  qu ’il est 
loin, infiniment loin, nous découvrions également qu ’il ne tient q u ’à 
nous de le rapp roche r ,  en trava il lan t  selon nos moyens, simplement, 
sans relâche, à l’établir  en nous-mêmes d ’abord ,  puis dans notre 
famille et notre  entourage,  ensuite, p a r  notre  exemple ou p a r  notre 
parole, dans la cité. Heureux celui qui dès l’heure  présente a choisi 
de d iriger sa vie dans ce sens ! J ’atteste, que riche ou pauvre , g rand  
ou petit,  c’est à lui q u ’est échu le bon lot! Si l’on sa v a i t ,  tous 
l’envieraient : c’est lui qui est dans le secret de Dieu, du vrai D ieu; 
lui du moins n ’au ra  pas vécu en vain.

Sans doute il es t permis d ’adm ettre  que le p rogrès  naturel,  presque 
inévitable, de la civilisation contribuera pour  une p a r t  à établir ce 
règne  tan t  désiré ! La science, l ' industr ie ,  l 'organisation plus ration-



nelle, la législation perfectionnée, la te rre  entière exploitée, am élio­
reront sensiblement les conditions matérielles et sociales de la vie. 
Toutefois, n ’ayons garde d ’oublier q u ’un tra i t  se détache entre tous 
dans l’image que l’esprit moderne, nourri  à la double école de l ’Evangile 
et de la philosophie, se retrace de la cité de Dieu su r  la te r re ;  un tra i t  
que ni la science, ni l ’industrie ,  ni les lois, ni aucun progrès  de 
civilisation ne peuvent à eux seuls p rocurer ,  mais q u ’ils pou rra ien t 
seulement faciliter en une certaine m esure : c’est la dignité morale  des 
individus, seul fondement assuré  de la liberté politique et d ’un ordre  
de société dont l’hum an ité  n ’ait pas h rougir .  Ce progrès-là qui est le 
véritable progrès hum ain ,  il ne faut pas  l’a t tendre du dehors, mais 
du dedans;  il n ’a r ien de nécessaire, rien qui résulte d ’un développe­
m ent naturel des choses; le temps ne suffit pas à le p rodu ire ;  il peut 
a r r ive r  chez un  peuple comme chez un individu q u ’il ne se produise 
pas : c’est affaire de libre choix, de décision personnelle; et encore 
est-ce trop  peu dire ; c’est le fruit d ’un effort incessant pour se refaire 
et se parfaire  ; c’est une conquête de soi à renouveler de jou r  en jour.

Edgar Quinet a exprim é fortement, la même leçon dans une page 
rem arquab le  de son livre de La R évolution (T . I, page I lo )  :

« Les révolutions civiles, même les plus radicales, n ’ont rien de 
com m un avec la l iberté; il n e f a u tp a s  croire que les premières mènent 
nécessairement à l’au t re . . .  Tous les éléments de la civilisation renfer­
mée dans la notion du bien-être peuvent se développer p a r  la seule 
vertu  du temps. Mais ce q u ’il y a de plus noble en nous, la liberté, 
échappe à cette nécessité aveugle. P our  y atteindre, il faut de l’âme, 
du courage, du ca rac tè re ;  là où ils manquent, l’éternité même ne p o u r ­
ra i t  p roduire  un a tom e libre.. .  Il est certain que, dans un siècle, les 
hom m es seront mieux nourris ,  mieux couverts ,  mieux vêtus. Ils pos­
séderont, à n ’en pas douter,  ce q u ’ils appellent une meilleure vie 
animale. A moins d ’un cataclysme, rien n ’em pêchera ce progrès. Mais 
cette chose divine, la dignité, compagne de la liberté, il faut q u ’ils la 
méritent pour la posséder. C’est folie de croire q u ’elle les v isitera sans 
qu ’ils fassent un  pas  vers elle. »

F. P iiC A lï .



ALLOCUTION DE M. DARLU
RÉUNION DU 6  AOUT

C h è r e s  M e s d a m e s ,

J ’ai un g rand  plaisir à  vous voir. J ’envoie d ’abord  notre salut aux  
absentes, qui ont été empêchées de venir, mais qui sont de cœur avec 
nous. Et je  donne une pensée à celles que la m ort  nous a enlevées, 
pa rm ilesque l le s je rappe l lece l le  que j ’ai connue plus particulièrem ent,  
dont j ’avais  pu apprécier  la noble nature , perfectionnée p a r l e  mal­
heur  et la maladie, l’excellente Languery.

L’enseignement est une sorte d ’ « amitié » qui ressemble à l’affec­
tion des paren ts .  Elle descend du m aître  à  l’élève plus q u ’elle ne 
remonte. Le m aître  donne ce qu'il a de meilleur dans l’esprit . Et 
l’élève, après l’avoir  reçu, s’éloigne et entre dans le monde. Voici que 
je  vous retrouve; je  puis croire que j ’entends l’écho de mes conférences 
d ’autrefois; je  jouis de la sym path ie  que je  sens si complète entre 
nous.

Pris tout entier p a r  les examens, je  ne vous apporte  aucune ins truc­
tion. D’ailleurs, j ’ai mieux à faire. Vous me demandez seulement de 
servir  de voix à vos sentiments communs.

L’année a élé bien troublée, au  dehors  et au  dedans. Nous n ’avons 
pas  pu échapper au trouble du dehors si plein d ’angoisse et qui 
oppresse encore les meilleurs des cœurs français. Et nous avons eu nos 
peines particulières. Toute l’année a été couverte de l’ombre de la 
m ort  qui a emporté notre ami vénéré M. Pécaut.  Et pendant que 
nous le pleurions, nous avons vu des adversaires  se presser  pour  
ou trager  sa mémoire. M,le Robert, votre  présidente , qui a reçu vos 
lettres, m ’a dit  quels ont été votre chag r in  et votre indignation. 
Vous auriez compris et supporté une a t taque  franche, loyale, qui 
au ra i t  mis en question les idées de M. Pécaut et les principes de notre 
ins t i tu t ion . Mais l’a t taque était perfide ; elle se donnait comme un hom -



mage, elle cherchait  à sa lir  avec onction. Et quand  vous avez fait 
entendre votre plainte, l’adversaire  vous a menacées de faire du  scan­
dale. Gomme il convient à  des femmes, vous avez cra in t le b ru it  
public, et vous avez renfermé votre  douleur en vous-mêmes.

Ce que je  puis dire, c’est que j ’ai lu ce roman, et q u ’il ne vous fera 
pas beaucoup de mal, parce que l’œuvre est, à  la lettre, éphém ère .  Pour 
la faire lire, l’au teu r  l’a assaisonnée au goût du jo u r .  Elle est antisé­
mite, an tip ro testan te ,  an tipar lem en ta ire ,  militariste. On y  voit un 
.(uif qui trahit ,  une Juive qui t ient dans ses mains lascives et avides 
tous les fils de la politique républicaine, des officiers coloniaux qui sont 
des m iroirs  d ’honneur,  des par lem entaires  vendus et infâmes. Il y a là 
de quoi faire vendre cinq ou six éditions II m ’est tombé dern ièrem ent 
sous les y eu x u n  article de M. Jules L em aî t re su r  ce livre. M. J .  Lem aître ,  
qui est le confrère fie l’au teur  à  l’Académie et qui a  passé de son 
bord, p rod iguait  les louanges. P ou r tan t  il avouait  que ce qu ’il aimait 
le m ieux  dans l’ouvrage, ce n ’était pas l’action rom anesque, ni les p e r ­
sonnages, ni le style trop  brillante, mais les a t taques contre le p a r le ­
m entarism e. A la bonne heure !

P our  nous, l ’injure que nous avons ressentie nous a rapprochés,  et 
nous a fait sentir  plus v ivement la force du lien qui nous attache à la 
mémoire de M. Pécaut. Vous avez décidé de la consacrer en p laçan t un 
buste de lui dans l’Ecole. Vous avez versé sans com pter  tou t  l’argent 
nééessaire pour  cela et davantage.  Et vous vous êtes adressées à un 
sculpteur de talent, dont on m’a dit, de divers côtés, que nul n ’était  
p lus p ropre  que lui à faire cette œuvre. Nous souhaitons a rdem m en t 
q u ’il réussisse. La cérémonie d ’inaugura tion  au ra  lieu l’année p ro ­
chaine à pareille époque. Voyez si d ’ici là vous ne pourriez pas réu n ir  
un certain nombre de lettres que vous avez reçues de M. Pécaut, et 
re trouver  des notes prises à ses conférences. Le Bulletin nous com m u­
niquerait  ces reliques d ’affection, et nous représenterait  quelques trai ts  
de l’âm e de celui dqnt le. sculpteur nous rendra  le visage. Le B ulletin  
(le l’Union pour l’A ction  morale vous a devancées et a publié quelques 
souvenirs touchan ts  de notre ami.

Le propre de l’action de l’éducateur est de durer  plus que lui. Vous 
vous souvenez des paroles que Socrate adresse aux  Athéniens qui le 
jugen t ,  lorsqu’il leur annonce q u ’après sa m ort  une légion de jeunes 
hommes ardents se lèvera pour  les p iquer  et les reprendre .  Ici, c’est 
une légion de femmes qui a hérité  de l’esprit  de M. Pécaut et qui con­
t inue son œuvre .  Avec vous déjà, j ’ai résumé tout cet esprit en deux 
formules que nous pouvons répé ter  : l’esprit  de liberté et l’am o u r  du 
peuple.



DES ANCIENNES ÉLÈVES DE FONTENAY-AUX-ROSES ! 07

Le peup le  ( j ’en tend s  les pe t i tes  g en s ,  les  t r a v a i l le u r s  des c h a m p s  e t  
de l 'a te lie r) ,  co m m e n t  ne  l’a im er iez -v ou s  p as ,  v o u s  en so r tez  p o u r  la p lu ­
p a r t .  E t p u is ,  il p a r a î t  bien que  r ien  de so l id e  ne se fe ra  d é so rm a is  en 
F ran ce  en d e h o rs  de  lui. E n  ce m o m e n t ,  c o m m e  les en n e m is  de la 
R ép u b liq u e  re d o u b le n t  leu rs  efforts et leu r  h a rd ie s se  e t  c h e rc h e n t  des 
sy m p a th ie s  d an s  l’a rm é e  et d a n s  la p a r t i e  la  p lu s  m il i tan te  d u  c lergé , il 
fa u t  b ien  q u e  la  R ép u b l iq u e  fasse un  p a s  de  p lu s  v e r s  le p eu p le .  Un 
ch e f  du p a r t i  socialiste  es t  en t ré  a u  g o u v e rn e m e n t .  Avec quel in té rê t  
p ass io n n é  M. P é c a u t a u r a i t  cons idé ré  cet év én e m e n t ,  lui qu i,  d e p u is d e s  
ann ées ,  su iv a i t  avec une  g ra n d e  a t te n t io n ,  non  to u jo u rs  e x e m p te  d ’in ­
q u ié tu d e ,  la po li t iqu e  d u  p a r t i  soc ia lis te ,  .le sais q ue  p re s q u e  
c h a q u e  j o u r  il d e sce n d a i t  à la g a re  p o u r  lire la P etite  République. 
P o u r  n ou s ,  nous  n ’avo ns  aucu n  pa r t i  pri», loin de là ,  co n tre  des r é fo r ­
m es  fa i tes  d an s  le sens socia lis te .  N ous  so u h a i to n s  se u le m e n t  q u ’elles 
se fa s sen t  p a c i f iq u e m e n t ,  sans  m é c o n te n te r  ni e ff rayer  le g ro s  de la 
n a t io n .  Ce qu i nou s  to u c h e  de p lu s  p rès ,  c’ès t  l’effort q u i  se p o u r s u i t  de 
d iv e rs  côtés p o u r  élever  le peu p le ,  p o u r  lui d o n n e r  un  e n se ig n e m e n t  
s u p é r ie u r ,  p o u r  r a p p r o c h e r  les c lasses  soc ia les .  Y ous auss i ,  p ren ez  v o tre  
p a r t  à  cette œ u v re  d ’un ion .  En p a r t ic u l ie r ,  r a p p ro c h e z -v o u s  des p ro ­
fesseurs  fem m es  d e l ’en se ig n em en t  d it  seco n d a i re  qu i élève les filles de 
la  pe ti te  et de  la  m o y e n n e  b ou rgeo is ie .  J e  p u is  v o u s  a s s u re r  q u ’il y  a 
d ans  ce p e rso nn e l  b eau c o u p  d ’in te ll igence  et b eau c o u p  de bonne  
volonté .  Y ous avez, de v o t r e  côté, je  le c ro is ,  u n  se n t im e n t  social p lu s  fort 
et p lu s  a v e r t i .  Y ous g a g n e re z ,  les un es  et les a u t r e s ,  à  v o u sc o n n a î t r e ,  à 
vo us  u n i r .  Pensez  à é c h a n g e r  le B ulletin  de  vos d e u x  Ecoles.

L ’e sp r i t  de l ib e r té ,  c’est l ’o r ien ta t io n  de to u te  la v ie ,  le p o in t  qu i  
décide de tou t ,  de nos o p in io n s ," d e  n o s  p a r t i s  p r i s  en p o l i t ique ,  en 
m o ra le ,  d a n s  la re l ig ion  m êm e.  Si nou s  c h e rc h o n s  d an s  la  conscience  
la b ase  de to u tes  nos c ro yan ces ,  n o u s  a c c ep te ro n s  fac i lem en t ,  co m m e 
n a tu re l le ,  co m m e lég i t im e ,  la  d iv e rs i té  des c roy an ces  et des o p in io n s ;  
m a is  no us  d e m a n d e ro n s  à  to u s  et p a r t o u t  la  s incé r i té .  N ous  p en se ro n s  
q ue  l ’in s in c é r i té ,  d an s  l’e n se ig n e m e n t  en p a r t ic u l ie r ,  e s t ineff lcace  e t  ne 
sauv e  r ie n .  Vous, in s t i tu t r ic e s  et fem m es ,  vo us  êtes te n u e s  cen t  fois 
p lu s  que  les h o m m e s  à  m e t t r e  d a n s  tou tes  vos  paro les  de  la  d isc ré t ion  
et une douce  in d u lg e n c e ;  m a is  cela ne  vous e m p ê c h e ra  pas  de p a r t a ­
g e r  av ec  vos élèves vo tre  foi m o ra le  e t  c iv ique .

N o tre  p a u v re  F ra n c e  es t  to u jo u rs  la  m ê m e .  Elle a  ses p ro v inces  
b o n a p a r t is t e s  m a lg ré  les leçons de l’a n n é e  te r r ib le ,  c b m m e  en 1849. 
Elle a  ses m o ines  e t  ses p u h l ic is te s l ig u e u r s  c o m m e  sous  Henri III. Mais 
elle a to u jo u rs  auss i  cette  é li te  m ora le ,  sé r ieu se ,  a rd e n te ,  qui t a n t  de fois 
l ’a  re levée  et soulevée a u x  p lus belles ac t io ns .  Je  re n c o n t ra i s  l ’a u t r e  
j o u r  de bo n nes ,  de r é c o n fo r ta n te s  réf lex ions  de T olsto ï,  a p ro p o s  de



q u e lq u e  g ro s s ie r  réc i t  de nos  l i t t é ra te u rs ,  su r  les v e r tu s  idéa l is te s  de 
n o t r e  peup le* .  Moi auss i  j e  p u is  t é m o ig n e r  que  j e  co n n a is  de p rè s  ou 
de loin un  g r a n d  n o m b re  de je u n e s  gen s  d ’une  in te ll igence  su p é r ie u re ,  
an im és  d 'u n  zèle v io len t  d ’a p ô t r e ,  qu i  o n t  d o n n é  leu r  c œ u r  au  p e u p le  
et qu i  e n t r e p re n n e n t  to u t  s im p le m e n t  de r é g é n é re r  la F ra n c e .  Non ! Rien 
n ’est p e rd u .

Je  rev ien s  à  v o u s .  P ensez  à t i r e r  le m e i l leu r  p a r t i  p oss ib le  de 
v o t r e  asso c ia t ion .  Une assoc ia tion  de ce g e n re  ne  gène  l’in d iv id u a l i té  
de p e rso n n e ,  e t  co m m e  elle p e u t  sou ten ir  un g r a n d  n o m b re  d ’en tre  
v o u s !  C om m e les in d iv id u s  l iv rés  à eux -m êm es  so n t  p ro m p ts  à  s ’a b a n ­
d o n n e r ,  à  se d é c o u r a g e r !  C’est le B u 'lc tin  q u i  doit  v o u s  u n i r ,  v o u s  
a p p u y e r  les unes s u r  les a u tre s .  11 d o i t  e n t r e te n i r  en tre  vous  u n  p e r ­
p é tu e l  é ch an g e  de pensées .  Il p eu t  et d o i t  ê tre  l’o rg a n e  de v o s  s e n t i ­
m en ts  c o m m u n s ,  le v e rbe  de v o tre  e sp r i t .

Voici qu e lq u es  idées q u e ' j e  v o u s  soum ets .  Je  sais  d ’a b o rd  q u e  vous 
songez  à  le fa ire  p a r a î t r e  p lu s  sou v en t .  Il se ra i t  d é s i rab le  q u ’il p a r û t  
q u a t r e  fois p a r  an .  P o u r  le r e m p l i r :  1° vous  p o u r r ie z  c h a r g e r  vos 
cad e t te s ,  les élèves de l ’école, de  recue i l l ir  les conférences e x t r a o rd i ­
na ire s  q u e  v ie n n e n t  faire ic i ,  su r  l’in i t ia t ive  du  d i r e c te u r  de l’Ensei­
g n e m e n t ,  des m a î t r e s  d is t ing ués  de 1 E n se ig n e m e n t  s u p é r ie u r ;  2° m ais  
c ’est  s u r to u t  vo tre  co llab o ra t io n  q u e  je  so llicite , q ue  j e  r é c lam e ,  si 
vous  m e p e rm e t tez  de le d ire ,  p o u r  le Bulletin . Ces le t t re s  si a b o n d an te s  
et si in té re ssa n te s ,  p le ines  de confidences et de q u es t ion s ,  q u e  vou s  
adress iez  à M. Pécau t ,  envoyez-les  m a in te n a n t  a u  B ulle tin ,  en a t t é ­
n u a n t  un  peu ,  si vo us  voulez , leu r  c a ra c tè re  confidentiel.  D’ail leurs ,  
vo us  p o uv ez  a b r i t e r  v o tre  m o des t ie  sOus le voile de l’a n o n y m a t .  
E t d ’a il leu rs  v o treB u l le t in  n ’a  h e u r e u s e m e n t r i e n  de public ,  à  p lus  fo r le  
ra ison  r ien  d ’officiel. V ous  p o u v ez  donc lui confier  vos ince r t i tu des ,  
vos échecs, com m e auss i  y  fa ire  p a r t  de vos o b se rv a t io n s  et de vos

1. Nos lectrices trouveron t ici avec plaisir celte page excellente (l'un hom me 
qui a un si grand esprit et un si grand  cœ ur : « Certes, les autours français 
doivent m ieux connaître  que moi les qualités de leurs com patriotes. Mais, quoi­
que Russe, quoique n ’ayant pas vécu au m ilieu du peuple français, j ’affirme 
cependant q u ’en décrivant leurs com patriotes comme ils le font, les auteurs 
français sont dans l’erreur, e t que le peuple français ne peut pas être tel q u ’ils 
le dépeignent. S'il existe une France telle que nous la connaissons, avec ses 
véritables grands hom m es, avec l’appoint énorm e des p rogrès q u ’ils ont fait 
faire à la science, à  l’a rt, aux idées sociales et au perfectionnem ent m oral de 
l’hum anité, le peuple des travailleurs qui a soutenu e t qui soutient la France sur 
ses épaules, et qui p roduit ces grands hom mes, n ’est pas composé de brutes, 
m ais d’hommes doués de qualités d’âm e élevées! C’est pourquoi je ne crois pas 
à ce qu’on écrit dans les rom ans comme la Terre, dans les nouvelles de Mau- 
passant, de même que je ne croirais pas q u ’une belle m aison pût être sans fonde­
m ent. »



expériences. Chaque numéro devra it  contenir une masse de notes 
pédagogiques, sur  telle leçon d ’histoire, ou de if ttérature, ou de psycho­
logie, su r  telle difficulté de la vie de l’école...  ; etc. ; 3° vous pouvez 
encore nous rappo rter  vos lectures personnelles, tantô t en expr im an t 
som m airem ent vo tre  impression, tan tô t en vous bornant à une réfé­
rence, s ’il s ’agit d ’un article de llevue, p a r  exemple.

Déjà j ’ai trouvé les derniers  num éros du Bulletin très intéressants. 
Je suis sû r  de répondre  à  votre pensée en envoyant vos remerciements 
à M. Paul Dupuy, pour  son petit Bulletin qui enrichit  si précieusement 
le vôtre. Mais je  crois que pour  tou te  Revue, toute publication, la che­
ville ouvrière, c’est le secrétaire de la rédaction, le directeur. Votre 
Bulletin sera ce que le fera votre secrétaire. Il y  a là une lourde 
charge, un  gros travail.  Il sera it ju s te  et désirable q u ’elle pût être, 
de quelque m anière que ce soit, dédom m agée de sa peine.

Mesdames, vous êtes majeures m aintenant.  Vous avez perdu votre  
directeur, votre guide. Il fallait que cela a r r ivâ t .  Voici le p re u v e  
décisive: M. Pécaut a-t-il réussi à faire que vous puissiez vous passer 
de lui? Vous avez p ou r  vous soutenir  l ’idée, q u ’il vous a si souvent 
présentée, de l’im portance de votre œuvre qui est nationale et démo­
cratique au plus h au t  degré. Laissez-tnoi vous rappe ler  la première 
condition p ou r  la  bien rem plir ,  la condition essentielle : c’est l’effort 
silencieux que chacune de vous fera su r  elle-même pour  devenir plus 
forte, plus capable de supporter  un ennui, de défendre son cœur contre 
les causes les plus légitimes de découragem ent,  qui ne m anquen t pas, 
certes, et son esprit  contre la routine.

Je viens de corriger  des copies qui tra i ta ien t  la question suivante : 
Quel est le tra i t  de l’idéal de la femme qui vous para ît  le plus essen­
tiel? S’il s’agissait des maîtresses d'Ecole norm ale ,  savez-vous ce qu ’il 
faudrait répondre? C’est la force morale.



LA NEUTRALITÉ

Lorsque les prom oteurs des lois scolaires les firent, en 1882, a d o p ­
ter p a r  le Parlem ent,  ils ont déclaré que l'école serait neu tre . Ce qu'il 
faut entendre p a r  ce m ot a été clairement établi à la tr ibune même p a r  
J. Ferry ,  et je  retrouve, dans le D ictionna ire  pédagogique  ( l re p a r ­
tie, t. II), la définition de la neutralité telle que l’entendaient les 
fondateurs de l’Ecole obligatoire et laïque.

« L ’Ecole est n eu tre’, c’est-à-dire qu'elle reçoit su r  le pied de la plus 
com plète égalité les enfants de tous les cultes et même ceux qui 
n ’appar t iendra ien t  à aucun culte...  L’enseignement p rim aire  des écoles 
publiques est neutre, c’est-à-dire qu ’il est complètement indépendan t 
de tout enseignement relig ieux...  Le problème serait donc résolu sans 
un instan t d’em barras  si les au tres  matières d ’études n ’avaien t pas de 
nombreux points de contact avec les questions religieuses; si l 'histoire 
n ’obligeait à juger,  dans le passé au moins, le rôle de la  religion, les 
actes du pouvoir ecclésiastique, l’influence de l’Église et du clergé; 
si l’instruction morale n ’aboutissait pas nécessairem ent à des problè­
mes de m étaphysique,  c’est-à-dire à ceux que la religion prétend  
résoudre ou trancher ;  si l’instruction civique ne consistait précisément 
à inculquer aux  jeunes générations le respect des principes constitu­
tionnels qui font l’E ta t  neutre, qui établissent la liberté des cultes, 
qui enlèvent aux  Eglises les privilèges dont elles ont joui ou jouissent 
encore ailleurs, qui confient à l ’É ta t  et non plus à l'Église le d ro ;t de 
consacrer légalement la naissance, le mariage et la m ort  de chaque 
citoyen, etc. On le voit donc, dans toutesces parties de l’enseignement, 
il est impossible de prétendre  sans absurdité à la neutralité absolue et 
pour  ainsi dire à  l’abs tention totale .. .  « Nous n ’avons promis, disait 
« au  Sénat M. J. F e r ry ,  ni la neu tra lité  philosophique ni la neutralité 
« polit ique...  Une école qui au ra i t  le droit de diffamer la Dévolution 
« française ou de dén igrer  la République, jam ais  nous ne nous sommes 
« engagés à la tolérer » Quelle est donc la neutralité d ’enseignement 
ainsi garantie  et ainsi limitée? C’est la neutra lité  confessionnelle, celle



qui exclut de l’école toute polémique et toute p ropagande  de confes­
sion à confession, d ’Église à Eglise, de secte à secte. »

Dix-huit années se sont écoulées, et voulez-vous savoir  où nous 
en sommes au jourd ’hui su r  la question de la  neu tra l i té?  Ecoutez ce 
qui suit :

Pendant la dernière année scolaire, au Congrès des professeurs de 
l ’enseignement secondaire, réuni au lycée Saint-Louis, un  professeur 
d ’histoire proposa de faire afficher dans les classes la Déclaration des 
Droits de l'homme et du citoyen. Cette motion pouvai t  para ître  
opportune à une époque où nous assistons au réveil du plus abom i­
nable fanatisme, et, semble-t-il, à un affaiblissement inquiétant des 
idées libérales. Cependant la  majorité du  Congrès repoussa cette p ro ­
position : elle l’a trouvée contra ire  à la neutra lité .

La conscience a parfois de ces reculs ina ttendus et déconcertan ts  
Quoi! des professeurs de l’É tat,  dans des établissements de l’État, se 
refusent à faire afficher dans les classes le docum ent immortel qui a 
fixé les principes mêmes de l’É tat m oderne!  Ils adm etten t q u ’il est de 
leur devoir d ’ê tre neutres entre ceux qui considèrent la Déclaration des 
Droits de l’hom m e com me leu r  credo politique et social, et ceux qui 
l 'ont anathém atisée ! Ils acceptent de ne pas se prononcer  entre  ceux 
qui d is e n t :  « N u l ne doit être inquiété pour ses opinions, m ê m e  « re li­
gieuses, » et ceux qui voudraient reje ter hors de la patrie française les 
l ibres-penseurs, les p ro testan ts  et les Juifs!

Si c’est ainsi que la neutralité est désorm ais comprise dans l’Uni­
versité, c’est la ruine morale de cet antique refuge des idées libérales.

J ’ai le ferme espoir que cette neutra lité  honteuse et hypocrite n ’est 
pas la nôtre, à nous, p r im aires  de tous degrés.

Elle est un  mensonge et une hypocrisie.  Ceux qui refusent de  p la ­
cer sous les yeux des enfants la Déclaration des D ro its ;  qui re fusen t 
ainsi de se déclarer, devant les élèves dont ils doivent faire des citoyens, 
pour  les principes de liberté q u ’elle a consacrés, sont en réalité contre 
ces principes. Ils ne sont pas avec nous; leurs secrètes sym pathies  vont 
à nos adversaires, et si ceux-ci tr iom phaien t ,  tous ces soi-disant neutres 
se rangera ien t  avec em pressement de leur côté. A ujourd’hui,  ils n ’osent 
encore avouer leurs préférences, et le m ot de neutralité  est le voile dont 
ils couvrent hypocritem ent leurs vrais  sentiments ou au  moins leur 
indifférence. Nous pouvons en toute sûreté leur appliquer  le mot de
l’Evangile : « Celui qui n ’est pas  avec nous est contre nous. »

Serait-elle sincère, cette neutralité ,  et elle peut l’être chez quelques- 
uns ; serait-elle dictée par  un respect mal compris de l’â me des enfants 
et des convictions de leurs familles, que, pour être plus respectable, elle 
ne serait pas  moins mauvaise. En p rem ier  lieu, elle en tra înera it  la sup­



pression de l’enseignement civique. En quoi consisterait dans  l’Ecole 
ainsi « neutralisée » cet enseignement dont le seul but est de former 
des citoyens pou r  un  É ta t  libre? Que serait-il, s’il n ’avait  pas  pour  
base la Déclaration des Droits? ,

En second lieu, cette neutra lité  sera it la ruine de tou t  esprit d ’édu­
cation laïque. Un professeur laïque n’a de ra ison  d’être  que s’il est un 
éducateur laïque, c’est-à-dire si, en dehors et au-dessus de son ensei­
gnem ent, il se p ropose un bu t précis : faire de ses élèves des esprits 
éclairés, libres de préjugés, des caractères fermes, des consciences 
vivantes qui t rouvent en elles-mêmes leur règle de vie, des conscien­
ces qui cherchent en tou t la vérité, « et lui rendent les a rm es dès 
q u ’elles l’aperçoivent », fût-elle contra ire  à ce qu ’elles ont jusque-là  
considéré comme vrai. Un professeur laïque n ’a pas de raison d ’être, 
s'il ne prépare  pas ses élèves, dans un autre esprit que les jésuites et 
les dominicains, à p rendre  p a r t  à la vie de la cité. S’il ne veut pas être 
un émancipateur, q u ’il dispara isse ; d ’autres seront tou jours  mieux 
qualifiés que lui pour  endorm ir  les consciences et p rép a re r  des sujets 
au lieu de citoyens.

J ’ajouterai enfin que cette neutralité ,  si elle é t a i t  sincère, serait 
un marché de dupes. Pensez-vous que nos adversaires la p ra t iq u en t?  
Non. Les ennemis irréconciliables de l’esprit moderne et de la liberté, 
le parti  dont chaque regret  est une insulte à ce que nous aimons, 
chaque espérance un défi à ce que nous espérons, ce par t i  élève encore 
la moitié de la jeunesse française. 11 la nourri t  de préjugés, il la 
façonne à la servitude, il lui fait aimer son abaissement.  Et pendant 
q u ’il je tte  dans la mêlée politique des générations cuirassées de p ré ju ­
gés féroces, nous y jetterions, nous, des générations sans principes 
directeurs, sans inébranlables convictions libérales, désemparées avant 
le combat, proie facile pour  les sophistes qui les a t tendent à l’entrée 
de la v ie? Qui ne voit que cette neutra lité  est une abdication, j ’ose 
même dire une trah ison ; que s’y résigner, c’est prêter les mains à la 
ruine m orale de la patrie  elle-même?

Il est tem ps de dire aux  familles ce que nous voulons faire des 
enfants q u ’elles nous confient; il est indigne de nous de diss imuler ce 
que nous sommes sous l ’étiquette trom peuse de la neutra lité .  Nous 
devons à nos élèves et à leurs familles non des complaisances pour  
leurs préjugés ou leurs erreurs ,  mais la vérité. La vérité, cherchée par  
les seules lumières de notre raison et de notre conscience; la vérité, 
qui ne transige en aucun cas avec le mensonge ou l’erreur , pain des 
intelligences et des ûmes fortes, voilà la base sur laquelle doit reposer 
toute l’éducation laïque. C’est elle, et elle seule que nous devons à 
nos élèves.



Nous la leur devons en histoire. P a r  cra in te de h eu r te r  leurs  idées 
préconçues, nous ne leur laisserons pas croire que ceux-là sont dans le 
vrai qui disent que Mahomet fut dévoré p a r  des pourceaux, châtié ainsi 
par  Dieu pour avoir  p rêché une fausse religion. Nous ne leur laisserons 
pas croire que la Réforme fut la révolte d ’un moine débauché contre 
l’austérité de la  règle ecclésiastique. Nous ne leur enseignerons pas 
que l’Inquisition a honoré l’Espagne, et que la révocation de l ’Édit de 
Nantes a honoré la France. Nous ne leur enseignerons pas que la Révo­
lution fut une révolte impie, et que Bonaparte  fut un g rand  serv i­
teur  de la France; et nous leur dirons que le Deux-Décembre fut un 
crime et que la nation qui s ’en était faite complice méritait  en partie  
les désastres qui ont fondu sur  elle.

La vérité, nous la leur  devons en morale. Nous leur enseignerons 
que la  conscience hum aine est ce q u ’il y a de plus sacré dans l’univers, 
et que les crimes contre la conscience sont les p lus  g rands  des crimes, 
que les autodafés et la  Saint-Rarthélemy sont des monstruosités, et 
que l’intolérance est faite de férocité et de sottise. Nous leur dirons 
que seule la justice est vraie, bonne et fraternelle; que devant elle doi­
vent d ispara itre  toutes considérations de race, de culte, de famille et 
de patrie.  Nous leur donnerons l’h o r re u r  de la fausseté, de l’hypocr i­
sie, de ce que le m onde entier connaît sous le nom de jésuitism e, et que 
Pascal a flétri d ’une m anière  immortelle dans les Provinciales.

Enfin, la vérité, nous la leur  devons en politique. Nous leur ensei­
gnerons q u ’un régime de liberté, avec tous ses hasards ,  avec tous ses 
périls, est le seul qui soit honorable pour un  peuple : la servitude 
dégrade les nations comme les individus.. .  Nous leur app rend rons  que 
« les constitutions ne sont pas  des tentes dressées p ou r  le sommeil » et 
q u ’il faut veiller sur  elles avec vaillance.

Je  veux ajouter que si nous voulons faire une nation unie et forte, 
il faut que de plus en plus l’esprit de justice et de vérité pénètre l’édu­
cation de toute la jeunesse  française. C’est uniquem ent su r  ce te rra in  
que p o u rra  se faire la  réconciliation nationale, que fleurira la paix  
sociale. Hors de là, il n ’y a  pas de sa lu t  p ou r  notre pays .

Ayons donc une confiance absolue dans la  bonté de notre cause; 
ne cra ignons pas d ’affirmer nos convictions et élevons bien hau t notre 
d rapeau  : c’est celui de l’avenir  rayonnan t et fraternel.

Je dem ande à mes compagnes de Fon tenay  la permission de finir 
sur  un mot personnel : Je  ne suis pas  neutre, je  ne veux pas l’être, je  
le trouverais  déshonorant.  Si, quand mes élèves entendront s ’élever de 
la rue  des clameurs de m or t  contre une classe de citoyens, elles pou­
vaient une seconde penser que je  les app rouve ; si, quand  elles liront 
d ’épouvantables excitations à la haine et à la persécution, des appels



.  au « sabre libérateur », elles pouvaient douter un instant que je les 
condamne, j ’en serais profondément humiliée: j ’aurais le sentiment très 
net que j ’ai manqué à un de mes devoirs essentiels d ’éducatrice.

A. E i d e n s c h e n k ,  

Directrice d’Ecole Normale.

P. S. — Je suis heureuse de me trouver d’accord sur ce sujet avec 
celui que, dans notre souvenir reconnaissant,nous appelons toujours 
M. l’Inspecteur. Voici en elïet ce qu’il nous disait dans la conférence 
du 10 mai 1886 : « Le régime libre en politique n’est que la dignité 
morale transportée dans l’ordre politique, dans la cité. Un de nos 
premiers devoirs, c’est de donner à l’État des citoyens libres... Nous 
ne devons pas être neutres entre un régime libre et un régime dicta­
torial... La neutralité sur ce sujet serait honteuse et déshonorante... »
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COMPTE RENDU DE LA REUNION DU 6 AOUT 1 8 9 9

Le dim anche 6 août 1899, à 10 heures du matin , l’Association a m i­
cale des anciennes é lèves de Fontenay a tenu son assem blée générale  
annuelle dans la salle des conférences de l’École.

Étaient présentes :

Mme De j e a n  d e  l a  B â t i e ,  présidente d’honneur ;

M m es

A n d r é . D e s v i g n e s . M a r c h .

Bosc. F o u c r e t . M a u c o u r a n t .

B o u l i n i e r . F o u q u e t . M e r c h e z .

B u i s s o n  M . F r u g i e r . M ï c h a u d  M .

B U R .N E T . G u i n i e r  A . P e t o t  M .

C a v a l i e r . G u i n i e r  H. P e r s e i l .

C h a l o n . H e c q u e t . R o b e r t .

C l é m e n t  M . L a m o t t e . R o u q u e t t e .

C l i g n y . L a u r i o l . Z g r a g g e n .

C o l l i n  L . L e l o u t r e . •

D i a m a n t o p o u l o . M a h a u t .

S ’étaient excusées :

M m es

B o n n e f o n . L a c h è z e . R i c h a r d

E i d e n s c h e n c k . M e l o u z a y . W i n g e r t .

J U M AU . M i c h e l .

G o n n o t . P y .



Le compte rendu  de la dernière réunion générale (août 1897) 
publié dans le n° 8 de décembre 1897, n ’ayan t  donné lieu à aucune 
observation , est adopté.

La séance est ouverte p a r  la lecture d ’un té légram m e envoyé dès le 
m atin  à Mme Pécaut,  au  nom des anciennes élèves, dont les pensées 
vo n t  nature llem ent à celui qui n ’est plus, mais dont le cher  souvenir 
plané sur  nous.

1° Situa tion  de l’Association au  6 août 1899.

Elle com pte 379 m embres actifs.
21 membres honoraires.

Soit 400 membres.

•

De nom breuses adhésions sont parvenues ces tem ps derniers, 
alors qu ’on a vu Fontenay  a t taqué et son œuvre menacée.

Depuis notre dernière réunion générale (août 1897), nous avons 
publié six bulletins, dont l’un consacré exclusivement à  la mémoire de 
M. Pécaut. Nous avons, p a r  des circulaires, tenu les associées au cou ­
ra n t  de ce qui les intéressait d ’une façon toute spéciale.

Nous avons accordé :

En prêts  :

1897. Un p rê t  de 200 francs. )
1898. — de 500 —  900 francs.
1898 — de 200 —

En secours :

1897. Un secours de 200 francs.
1897 — de 200
1898 — de 200 —  i francs.
1898 — de 150 — 



DES ANCIENNES ÉLÈVES DE FONTENAY-AUX-ROSES 117

Au 6 août 1899, le total des sommes à rembourser s’élève à 
600 francs.

Une des associées a volontairement donné une somme de 8 francs 
pour intérêts de 200 francs en un an.

2° Compte rendu, détaillé des Recettes et des Dépenses.

A. Pour 1897-1898.
RECETTES DÉPENSES

•

293 cotisations ordinaires Factures Charaire :
à 6 francs................. 1.758 Bulletin no 8 (500 ex.). 257 5511 cotisations d’entrée à » -  n° 9 _ 182 2010 francs.................... 110 » — n° 10 — 299 2511 cotisations de membres Cartes géographiques an­
honoraires.................. 110 )) nexes................. 24 ))

3 excédents de cotisa­
tions....................... » 8 )) Facture Merz :

Intérêts d'un capital de 3 registres à souche... 30 ))
2,746 fr. 69 placé en Frais de correspondance
rente sur l’État. (6 tri­ et divers :
mestres.)................... 120 » De la Présidente....... ( 35 45

Intérêts d’un capital de ( 92 20
2,941 fr. 24 placé à la De la Secrétaire..........  232 45
Caisse d’épargne........ 82 23 ( 77 50

Supplément perçu pour Des Trésorières . . .  .  7 05
recouvrements par la ( 32 85
poste......., ................ 8 27 ( 40 »

Total des recettes pour Achats de couronnes...  60 »
1897-1898.............. 2.196 50 ( 300 »

Actif au 4 août 1897 5.876 75 2 secours de 200 fr__ 400 »
Total des dépenses pour

Total............... 8.073 25 1897-1898.................... 2.070 5

Actif de l ’Association au 4 août 1898.

Recettes................ 8,073 fr. 25
Dépenses.............. 2,070 50

6,002 fr. 75

dont :
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Capital placé en rente....................................  2,746 69
A la Caisse d’Épargne  2,941 24
En caisse.............................................................  314 82

Soit...................................................... 6,002 75

B. P o u r  1898-1899.

RECETTES

321 co tisa tio n s o rd in a ires
à 6 f r a n c s .......................... 1 .926 »

21 co tisa tions d ’e n tr é e . . .  210 »
M em bres h o n o ra ire s  . . . .  40 »
In té rê t d ’un cap ita l de 

2,746 fr . 69 placé en  
re n te  su r l ’É ta t .  (4 t r i ­
m e s tre s .)   80

In té rê t versé  p a r  une 
associée p o u r un  p rê t 
de 200 f r .  en 1 a n . . . .  8 »

Su p p lém en t perçu  pour 
reco u v rem en ts  p a r la
p o s te   2 96

T o ta l des re ce tte s  p o u r
1898-1899  2 .2 6 6  96

A ctif au  4 a o û t 1897  6 .0 0 2  73
T o ta l   8 .2 6 9  71

F ac tu re s  C h a ra ire  : 
B ulletin  n °  11 e t  c ircu la ires

(1,000 e x .) .........................
B u lle tin  n ° 12 e t c ircu ­

la ires  (600 e x .) ................
F a c tu re  Merz :
P a p ie r  à  le t t re s  :

4,000 fe u ille s ...................
A u tocop iste ...........................
F ra is  de voyage de la 

P résid te, 4 ao û t 1898, 
de Bordeaux à  O rthez,
a lle r  e t r e to u r ................

F ra is  de  co rresp o n d an ce  
de la  P résid en te  e t de la  
S ecré ta ire  ( le ttre s , circ .) 

F ra is  de co rrespondance
de la  tré so riè re ...............

A chat de deux cou ro n n es
à 40 fra n c s .......................

Un s e c o u rs ............................

389 10 

339 85

50 » 
25 »

123 30

375 90

6 1 80

80 » 
200  » 
150 »

1.815  15

A c t if  d e  l ' A s s o c ia t io n  a u  6  a o ût 1 8 9 9 .

Recettes................................  8,269,71
Dépenses..............................  1,815,15

6,454,56,

Capital placé en rente..............................  2 ,746 fr. 69
A la Caisse d’Épargne.............................. 2,941 24
Sommes p rêtées....................   600 »
E n  ca isse .......................................................  166 63

6,154 fr. 56.

dont :

DEPENSES
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3° Demandes d ’admission adressées par des fonctionnaires des Écoles 
normales et des Écoles prim aires supérieures.

* *

Mlle C o r r e t , p r é s e n t é e  p a r  Mlles R obert e t  G il le t .

—  G elly , — —  Mmes L elo u tre  e t  T er r a sso n .

—  H é z a r d , —  —  —  P e r s e il  e t  R o bert ,

MIles C o r r e t , G elly  e t  H ézard  s o n t  a d m is e s  a u  n o m b r e  d e s  a s s o ­

c ié e s ,

* •

4° Renouvellement du tiers sortant des membres du Conseil d’adm inis­
tration , e n  r e m p l a c e m e n t  d e  M lles M a h a u t , W il lia m s  e t  Z graggen .

Nom bre de votes ém is..............................  37

32 m em bres p résen ts, 5 votes p a r  correspondance.

M ajorité ab so lu e .........................................  19

Ont obtenu :

Mmes M a h a u t   35 voix.
Z g r a g g e n   33 —
P e t o t  (M arie )   27 —
W i l l ia m s   6  —

L e l o u t r e   2 —

Mmes V . T hom as , M a r tin , L é v e il l é , Co llin  L ., S a f fr o y, chacune 1 voix.

En conséquence, Mmes Ma h a u t , Z gra gg en , P etot sont élues m em bres 
du Conseil d’adm in istra tion  pou r une période de tro is ans, de 1899 à 
1902.

5° Conditions des Prêts

F au t-il lim ite r le chiffre m axim um  des p rê ts  au  tie rs  des res­
sources?

Les s ta tu ts  sont m uets à ce sujet.
Le règ lem en t in té rieu r  de 1894 stipu le que le tie rs  des ressources 

se ra  affecté aux secours.
L’A ssem blée générale  de 1896 a décidé d ’accorder aux  associées



des secours et des prêts, mais n’a rien fixé quant au maximum des 
sommes à affecter aux prêts, ou au maximum de délai des rembourse­
ments. Elle a laissé au Conseil d'administration le soin de décider ce 
qu’il y aurait à faire dans chaque cas particulier. Mlle Champom ier 
fit alors remarquer (Bulletin, n° 5, p. 176) que « les secours, y com­
pris les prêts, ne pourraient s’élever au delà du tiers des recettes de 
l’année courante ».

Le Conseil d’administration a cru devoir jusqu’ici suivre ces 
indications.

Mais il pense aujourd’hui qu’on pourrait dépasser cette limite, les 
sommes prêtées étant remboursées régulièrement et les ressources de 
l’Association étant plus considérables qu’au début (380 cotisations en 
moyenne, soit 2,280 francs).

Mlle Lauriol. — A ce compte, la somme disponible pour les secours 
serait de 760 francs ?

La Trésorière, — Oui, et comme les dépenses nécessitées par 
chaque bulletin sont environ de 375 francs (impression et frais d’en­
voi), ce qui fait, pour 3 bulletins, 1,125 francs, il reste à l’Association 
400 francs environ sur les recettes ordinaires d’une année.

Mlle Lauriol. — On pourrait élever le chiffre des prêts.
Mlle Cligny. — On pourrait le limiter à 1,000 francs.
Mlle Hecquet. — On pourrait garder à la Caisse d’épargne une 

somme fixe de 1,500 francs dont on disposerait pour les prêts, — et 
placer tout le reste en rente.

Mlle March. — Fixons à 1,500 francs le chiffre maximum des prêts, 
et à 500 francs le maximum par personne.

Mlle Lauriol. — Un prêt ne sera pas toujours remboursable en un 
an, il ne faut pas trop élever son chiffre.

L’Assemblée décide à la majorité des voix que la somme des prêts 
engagés ne devra pas dépasser 1,500 francs.

Mlle Maucourant. — Dans quelles conditions l’Association fera-t-elle 
droit aux demandes successives d’une même personne?

Mlle Robert. — On n’accordera un nouveau prêt que lorsque le 
remboursement du précédent aura été entièrement effectué.

Questions diverses. — Bulletin. — Extension de l’action de 
l’Association.

Mlle March demande que le Bulletin contienne plus de conférences 
faites à Fontenay. Il n’est pas besoin que ce soient des conférences



spéciales : une élève de bonne volonté réd igera it  une leçon, ou même 
la  crit ique d ’un exposé.

Mlle Mahaut. — Il faudrait réserver une p lace plus grande à la 
correspondance.

M lle L elou tr e . —  Il faudrait  faire appel aux  a m i s  du deh o rs :  
M. Compayré, M. Séailles.

Mlle March. —  Il serait souhaitable que le Bulletin p r î t  une large 
extension, q u ’il fût connu dans les Ecoles p r im a ire s  supérieures, et 
même dans les Écoles prim aires  élémentaires. Il faudrait ,  pour le faire 
connaître ,  que chaque associée en reçût deux ou trois exemplaires 
q u ’elle com m uniquera it .

— Mais ce ne sera  plus le Bulletin de l’Association de Fontenay, 
dit  que lqu ’un.

Mlle F rugier. —  Il est nécessaire qu'il prenne de l’extension. On 
p o u r ra i t  r a t tach e r  à  l’Association de Fontenay les Associations des 
Écoles norm ales  de province, qui ont peine à vivre. Leurs fonds 
seraient jo in ts  à ceux de l’Association de Fontenay . Le bulletin circu­
le ra it  p a r  l’entremise de chaque École normale.

Mlle March. —  Il ne faut pas hésiter sous prétexte qu’on n’aura pas 
im m édiatem ent un résu ltat satisfa isant : contentons-nous de quelques 
adhésions tout d’abord.

M 11e L e l o u t r e . —  Chaque association donnerait  p a r  exemple 20 ou  
30 francs pour  s’abonner au bulletin.

Mlle F r u gie r . — L’isolement nous nu it  : il faut nous rapprocher  
les unes des autres.

Mlle March. — Cette question p o u rra i t  être étudiée p a r  un g rand  
nom bre d ’associées. Si l’on tentait de fonder des comités p rovinciaux? 
Dans chaque académie, par  exemple, il y au ra i t  chaque trimestre  
une réunion des professeurs de la région. Chaque présidente de 
comité de province aurait ,  de droit, voix délibérative au comité 
central,  lors de l’assemblée générale.

Est-on, en principe, favorable à ce projet?
L ’Assemblée approuve, à l’unanimité .

7° Vœu tendant à fa ire  donner à l’École de Fontenay le nom de 
« École F élix  Pécaut ».

Un g rand  nombre d’élèves de Fontenay  ont exprim é le vœu q u ’on 
donnât à l’École normale pr im aire  supérieure d ’institutrices de 
F ontenay  le nom de École F élix  Pécaut. Mlle Robert donne lecture.



entre autres, d’une lettre de Mme Melouzay, reçue le m atin, et expri­
m an t ce désir.

Toutes les associées présentes s 'y associent avec élan.

8° Maisons fam iliales de repos.

Mlle Lauriol fait connaître l’œuvre des Maisons familiales de 
repos, dont la cotisation annuelle, fixée à  6 francs, sera it abaissée à 
3 francs pour les m em bres de notre Association, moyennant certaines 
conditions que Mlle Lauriol exposera plus com plètement dans un 
article qui sera inséré au prochain  Bulletin.



COMMUNICATIONS DIVERSES

Biographie de M . Pécaut. — Une de nos compagnes nous écrivait 
il y  a quelque tem ps : « Nous souhaiterions ardem m ent une b iogra­
phie de M. Pécau t;  une b iographie qui nous le rendît  présent,  à nous 
ses élèves, et qui le fît dem eurer  parm i les inst itu teurs et les inst itu tr i­
ces de France, parm i tous ceux qui a im ent les nobles exemples et les 
œuvres faites avec l’âm e tout entière ; une b iographie  où sa vie serait 
racontée dans son intimité , et sa profondeur, et son unité. »

Nous avons soumis ce vœu à M. Buisson qui l’a accueilli avec sym ­
path ie .  Il nous charge seulement de dem ander avec instances la con­
tribution de toutes les Fontenaysiennes ; il n ’en est pas une qui n ’ait 
quelque utile communication à faire : tel souvenir d ’une conversation, 
d ’une conférence, telle lettre de M. l’Inspecteur peuvent avoir  du  prix  
pour  l’auteur  d 'une b iographie comme celle que nous souhaitons. Lui- 
m ême fera le choix entre tous ces docum ents ; ne nous laissons donc 
pas a r rê te r  p a r  des considérations d ’excessive...  modestie. Ayons 
plutôt la pieuse ambition  de collaborer à cette œuvre.

Comités provinciaux. — Nous attirons l’attention su r  la création des 
comités provinciaux, décidée dans la réunion d ’août.  (V. compte rendu.)  
Plusieurs comités se sont déjà constitués et fonctionneront dans ce 
mois de décembre. Le compte rendu des séances p a ra î t ra  au  prochain 
Bulletin.

Nous croyons utile d ’ajouter que ces réunions peuvent aussi bien 
se faire entre directrices et professeurs de départem ents  voisins 
ap p a r ten a n t  à des académies différentes. L’essentiel est qu ’on se r a p ­
p roche entre Fontenaysiennes, et q u ’on discute toutes les questions 
qui intéressent l’œuvre de notre association. Et comme, dans notre 
vie occupée, les choses qui n ’ont pas  une place déterminée à notre 
emploi du temps risquent d ’être négligées, l’idée des réunions pério­
diques nous pa ra î t  excellente.



NOTICE NÉCROLOGIQUE

MADEMOISELLE B. SABATHIER

Je viens encore une fois dans ce Bulletin dire adieu à l’une des nôtres, 
et me rapp roche r  un instant de toutes celles qui l’ont connue et aimée. 
La m ort  ne nous laisse pas  un m om ent l’oublier, depuis trois  ans elle 
frappe au tour de nous à coups redoublés ; il y  a peu de temps que nous 
rappelions tr is tem ent ces deuils, M,,e Sabathier  et moi ; et m aintenant,  
c’est elle qui nous a qu ittées .. .

« Bienheureux ceux qui ont le cœur pur, car  ils ver ron t Dieu. » Je 
ne pus m ’em pêcher de redire in térieurem ent cette parole, ce matin 
d’août dern ier  où j ’appr is  q u ’elle avait  cessé de souffrir. Pure té ,  déli­
catesse, élévation naturelle des pensées et des sentiments, elle nous 
laisse la touchan te  im age de ces vertus  d ’élite, et pour  en sentir  tou t  
le prix ,  il nous suffit d ’évoquer cette frêle figure, cette douce physio­
nomie, ce regard  clair qui avait  gardé la transparence  de celui d ’un 
enfant, à t rave rs  l’expérience, la douleur  et la maladie. Toute sa per­
sonne charm ait  p a r  une grâce un peu maladive, trop fragile pour nous 
rester.

Et en effet, dès son arrivée à Fontenay, en octobre 1891, elles nous 
donna de graves inquiétudes ; une bronchite l’enferma presque tout 
l 'h iver  à  l’infirmerie, et déjà le médecin nous a la rm ait .  Puis, à la vive 
surprise de tous, elle sembla se fortifier à la fin de cette p rem ière 
année;  elle se rem it,  et elle p u t  fourn ir  d ’une seule étape une seconde 
année de travail réglé qui la conduisit a isém ent au professorat 
en 1893.

Le jou r  où elle qu it ta  l’Ecole, elle éprouva un extrême chagrin  et 
témoigna des regrets  dont la vivacité ne laissa pas de nous étonner :



en effet, nous avions toutes de la sym path ie  pour sa douceur dans la 
maladie et pou r  son courage au  t rav a i l :  mais comme elle était d ’une 
discrétion et d ’une réserve presque excessives, nous la connaissions 
peu. Et pou r tan t  elle était de celles qui furent le plus dociles à l ’esp r i t  
de Fontenay, et qui y restè rent le plus fidèles ; elle subit fortement 
l’influence de M. Pécaut,  l’influence de sa parole  et su r tou t  celle de 
son exemple. Le spectacle de cette vie tout entière consacrée aux  
au tres ,  le contact de cette g rande  âm e faite de force et de bonté 
touchèren t p rofondém ent no tre  am ie et con tribuèren t à  développer 
en elle les meilleurs sentiments et les p lus  nobles pensées. Laissée 
à elle-même, elle eût été encore la jeune  femme d’exquise délicatesse 
que nous avons connue, mais l’influence de Fontenay éclaira les 
instincts de sa belle nature ,  en même tem ps q u ’elle é larg it  et fortifia 
sa  pensée. Elle devait sentir  tou t  cela confusément le jo u r  de son 
dépar t  : ce fut un  déchirem ent dont le souvenir me cause encore au jour­
d ’hui une profonde émotion. Dès ce moment, elle se p rom it  de revenir  
à l’Ecole.

Professeur à  Tarbes en 1893-9-4, à Montpellier de 1894 à 1895, à 
Agen de 1895 à 189G, elle vécut dans son Midi quelques années labo­
rieuses, au cours desquelles une inspection de M. Pécaut v int raviver 
en elle le désir  de revoir  Fontenay. Elle n ’y revint q u ’en 1896, l’année 
même où M. l’Inspecteur le quittait ,  déjà éprouvée p a r  les fatigues du 
professorat,  et après une intime déception qui l’éloigna de la vie de 
famille un in s tan t  entrevue.

Ce nouveau séjour à Fontenay fut pénible ; l’h ive r  lui fut aussi 
cruel qu’en 1891, et elle ne put achever d 'y  passer l’année q u ’elle pen­
sait consacrer à p répa re r  l’examen de la direction. P endan t toute cette 
tr iste année, un sentiment qui t in t  tou jours  une g rande  place dans sa 
vie, et qui devait  presque à lui seul en rem plir  la fin, tour  à  tour la 
soutenait et l’accabla it:  elle a im ait  passionném ent sa mère qui n ’avait  
q u ’elle au monde ; la crainte de lui causer  des inquiétudes, le désir de 
guér ir  pour  lui en ép a rgner ,  tantô t lui faisait diss imuler son mal à 
elle-même et aux  autres,  tan tô t  la poussa it  à se soigner avec plus de 
régulari té .

Elle cont inuai t  néanmoins de travailler ,  de s’intéresser aux cours, 
aux  devoirs ; elle recherchait  les causeries sé rieuses;  et parfois elle 
s’oubliait si bien elle-même q u ’il fallait un  effort de sa p a r t  et des 
instances de la nôtre  p ou r  obtenir  q u ’elle se ménageât.  Cependant la 
faiblesse augm enta it ,  et elle du t  rejoindre sa mère à qui elle n ’avait 
cessé de cacher la vérité su r  son état. Nous croyions toujours alors à 
une affection de poitrine, mais nous nous trom pions : le Dr Grasset,  

“de Montpellier, consulté p a r  Mme Sabath ier  en octobre 1897, diagnos-
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tiqua  une maladie de cœur d ’origine rhum atism ale  et dit que les 
b ronchites  répétées n ’étaient que la conséquence de la maladie de 
cœur.

*

Depuis cette époque, la vie de M,le Sabath ier  ne fut q u ’une lutte 
douloureuse où les soins et la tendresse de sa mère tentèrent vainem ent 
de l’a r racher  à la mort.  Cependant, l’hiver en Provence lui avait  fait 
du bien; au re tour,  en avril 1898, le Dr Grasset constatait  une très 
g rande am élioration et assurait  qu'elle pourra it  vivre indéfiniment 
pourvu  q u ’elle pût éviter les fortes émotions, et le plus possible les 
contrariétés. Malheureusement des chagrins de famille vinrent p réc i ­
sément à  cette époque bouleverser sa vie. Elle eut encore quelques mois 
de rép it  dans la suite; un instant elle p a ru t  reprendre  le dessus, et, la 
jeunesse aidant,  elle se trouvai t  te llement mieux en septem bre q u ’elle 
Crut pouvoir reprendre  à Agen le poste q u ’elle avait  repris  l’année 
précédente, au sor t ir  de Fontenay. Elle ne le ga rd a  pas longtemps, et 
l’année 1899 ne fut q u ’un long m artyre .

Rien ne peut donner une idée de la patience et de la douceur avec 
lesquelles elle a traversé  la dernière et terrible crise. Toute sa préoccu­
pation a été de cacher à sa mère qu ’elle se sentait plus mal. Le 14 août, 
à 8 heures du soir, pendant que, sur  sa dem ande, sa mère la m etta it  de 
son fauteuil su r  son lit, elle m ouru t dans ses bras sans une minute 
d ’agonie et sans que ses tra i ts  eussent subi la moindre al tération 
du ran t  les quatre  dernières semaines de maladie.

Dans la journée, elle avait reçu toutes les consolations de la religion 
et le prêtre  qui l’assista, prévenu comme beaucoup d’autres contre l’esprit 
de Fontenay, fut édifié, déclara-t-il,  p a r  les sentiments q u ’il t rouva 
chez cette élève de M. Pécaut. Elle repose au jou rd ’hui,  auprès de son 
père, à Froyssinet-le-Gélot (Lot).

Gardons sa chère mémoire. La lutte est quelquefois dure ici-bas, 
le spectacle q u ’offre l’hum anité  est souvent pénible ; c’est un privilège 
d ’avoir connu de telles âmes : leur souvenir nous aide à nous efforcer 
avec douceur, et à  nous ten ir  habituellemeiit au-dessus des misères 
présentes, tout en essayant de les guérir .

M. M.

Novembre 1899.

J ’apprends  p a r  Fontenay. au  mom ent d ’envoyer ces lignes, une 
au tre  bien douloureuse nouvelle : la m ort  de MmeCotoni, née Joséphine 
Giordani (promotion de 1889), professeur-directrice d ’école annexe à

»
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B eauva is  ju s q u 'e n  1897. A ce tte  é p o q u e ,  elle se m a r i a  et se fixa d an s  
son p ays ,  en Corse, à  P i lo -C ana le .  Dans la d e rn iè re  le t t r e  q u e  j e  re c e ­
v a is  d ’elle en d écem b re  1897, elle me d is a i t  avec  quelle  jo ie  elle t r a ­
va i l la i t  à  la  laye t te  de son  p re m ie r  e n fa n t . . .  Elle s e m b la i t  si b ien  faite 
p o u r  la  vie de  famille !. . .  E t vo ilà  q u ’elle y  es t  e n le v é e ? . . .  elle n ’a v a i t  
p a s  t r e n te  a ns!  ..

M. M.



RELATION D ’UN VOYAGE EN TUNISIE

Au commencement de 1899, M. Delagrave conçut le projet d ’o rga­
niser, en vue des inst itu teurs  et institutrices de France, un voyage en 
Algérie ou en Tunisie. Un heureux  hasard  voulut que M. Millet, 
résident général en Tunisie, fût à Paris  précisément à l’époque où 
s’agitait la question. Il pensa que le personnel enseignant prim aire 
pourra it  servir la cause de la colonisation en Tunisie p a r  des récits 
de voyages, par  un  enseignement direct que rendraien t plus persuasif  
des souvenirs personnels. Aussi songea-t-il à prélever, sur  ses fonds 
de propagande en faveur de la colonisation, la somme nécessaire pour 
pa re r  aux  frais d ’une semaine environ de séjour en Tunisie, pour une 
centaine d ’intituteurs. Cette hospitatité,  si généreusement offerte, faci­
litait s ingulièrement l’organisation  du voyage, en d im inuant,  p ou r  les 
heureux bénéficiaires, plus de la moitié des frais totaux.

Grâce au dévouement de M. Delagrave et de ses collaborateurs, 
grâce au généreux concours de M. le Résident général,  une caravane 
de cent dix instituteurs ,  institutrices, directeurs d ’école normale, 
inspecteurs prim aires, p a r ta i t  de Marseille sur  le paquebot La]Ville-de- 
Tunis, le lundi 27 mars, à  midi.

Ce qui suit est le récit simple et sincère de ce que nous avons fait 
et vu  en Tunisie, su r  celte terre  d’Afrique qui, me disait un  de nos 
compatriotes, inst itu teur  tunisien, exerce su r  ceux qui l’ont foulée 
une attraction  si puissante que beaucoup ne s’en éloignent q u ’avec 
regret.  Plusieurs d ’entre nous l’ont peut-être éprouvé.. .

Le tra je t de Marseille à Tunis s’effectua sans inc iden t ;  quelques 
heures après notre départ ,  la te rre  de France d isparu t  à  l’horizon. Au 
delà du port,  le bateau tangua quelque peu : un certain nombre de 
voyageurs, éprouvés p a r  la désagréable et douloureuse étreinte du 
mal de mer, d isparuren t d iscrè tem ent; ceux qui restèrent sur  le pont 
adm irèren t le spectacle toujours si beau d ’un  coucher de soleil sur  la 
mer. La nuit  fut bonne; le lendemain m atin  se dessinaient les côtes 
de Sardaigne qui d isparu ren t  bientôt : seuls alors, quelques voiles au



loin et des vols de mouettes au tou r  du paquebot an im aien t  l’im po­
sant spectacle de la mer et du ciel se rejo ignant tout là bas à l’ho ­
rizon.

Vers le soir, les côtes d ’Afrique ap p a ru re n t ;  nous approchions du 
but. Successivement se dessinèrent les golfes et les caps qui découpent 
la côte nord-est de la Tunisie; les feux des phares  s’a l lum èren t;  
vers 8 heures  1/2, nous étions à l’entrée du po r t  de la Goulette. Un 
canal de Dkilomètres traverse  m a in tenan t  le lac dans toute sa longueur 
et perm et le débarquem ent à quai, à Tunis même. Tant que dura  la* 
lente traversée du golfe, entre les deux m urs  qui l im itent le chenal, 
nos yeux  res tè ren t  fixés sur  la ville, dont les lumières parsem aien t de 
poudre d’or l’horizon noir qui était  notre but p rocha in ;  à 10 heures 1/2, 
on débarquait .

Quelques hau ts  fonctionnaires tunisiens, sur le quai,  venaient 
saluer M. le Résident général qui revenait de France. Selon les 
indications très précises que nous avions reçues, nous nous g rou ­
pons alors au to u r  des personnes qu i,  pendan t hu it  jo u rs ,  nous gu idè­
ren t  avec une obligeance, un dévouement dont nous gardons le plus 
reconnaissant souvenir : M. Machuel, directeur de l’enseignement 
public en Tunisie ; M. Versini,  inspecteur d ’Académie ; M. Duval, p ro ­
viseur du lycée; M. Rabby, économe du lycée; Mlle Guillot, directrice 
de l’école secondaire de jeunes filles ; Mlle Baron, surveillante générale 
à l’école secondaire, et un certain nom bre d ’au tres  fonctionnaires. 
Tous avaient, comme signe distinctif les dés ignant à notre attention, 
une pâquere tte  blanche à la boutonnière.

Nous, les dames de la caravane, — nous étions dix-sept, — nous 
fûmes, à l ’Ecole secondaire, l’objet de mille soins attentifs . Cet accueil 
était si s im plem ent cordial q u ’on ne pouvait  se défendre de l’accepter, 
et l’on songeait à  peine alors à tou t le souci que tan t  de sollicitude 
causait aux personnes exerçant ainsi l’hospitalité.

La prem ière nuit passée à Tunis nous reposa des fatigues de la 
traversée. Le lendem ain  à 7 heures ,  nous devions être prêtes à p a r t i r  
p o u r  notre première excursion : une visite au Bardo. A 7 heures, 
nous étions toutes réunies dans le vestibule. Je  crois bien que nos 
com pagnons de voyage cra ignaient que les dames fussent en re ta rd  et 
fissent peut-être m anquer ,  un jou r  ou l’autre , quelque excursion 
o rgan isée /  Nous fûmes toujours prêtes quand  il le fallait, fût-ce à 
a  heures du  matin. L’exactitude, qui est la politesse des rois, est 
aussi celle des institutrices : ces messieurs au ro n t  pu  reconnaître  que 
nous n’y  avons pas manqué.

Les voitures qui nous menaient au Bardo traversèren t une partie 
de la ville, passèrent dans la  belle avenue de la Marine où se trouve



le palais du résident général, q u ’on appelle là-bas, « la maison de 
France », traversèren t le q uar t ie r  italien, sortirent de Tunis p a r  une 
porte  voisine de la Kasbah, su iv iren t une belle roule dom inant la 
cam pagne et a r r ivè ren t  au  Bardo, à  4 kilomètres de la ville.

M. Gauckler, directeur général des Antiquités, nous guida  dans la 
visite du Musée d ’archéologie, installé dans le harem  du palais . Là,- 
ont été réunies et classées les trouvailles faites aux fouilles de Car-* 
thage,  de Sousse et d ’autres villes prospères au tem ps de la dom ina­
tion romaine. Peu de souvenirs  pun iques ;  mais de belles mosaïques 
trouvées dans les dem eures de riches Romains; quelques grandes 
statues, des stèles funéraires, des sa rcophages;  des poteries puniques, 
romaines et chrétiennes, no tam m ent de curieuses lampes en terre  
cuite; une riche collection de figurines, q u ’il eût été in téressant d ’ex a ­
m iner à loisir.

Certaines salles du musée sollicitèrent notre attention p a r  leur 
architecture : la salle des fêtes, dont le p lafond, en forme de dôme 
ou de coupole, en bois découpé recouvert de vernis bleu, rouge, 
a rgenté, vert, su r  fond d ’or, est de p u r  style a ra b e ;  puis l’appar tem en t 
des femmes, tou t orné de stuc découpé au fer : on dirait une fine 
dentelle couvran t la moit ié  supérieure des m urs.

Près du Musée, se trouve le palais, celui-là même où fut signé 
en 1881 le tra i té  dit du Bardo qui plaçait la Tunisie sous le protectorat 
français. On y accède p t r  un escalier orné de hu it  lions en m arbre  
blanc. Au delà d ’un patio orné de colonnades, on entre dans une 
série de vastes pièces d ’un luxe lourd et c r ia rd ;  toutefois la salle des 
Portrai ts  nous eût retenus, si nous avions eu le loisir de nous y a rrê te r.  
Mais les landaus nous attendaient : nous devions être à dix heures, 
les uns au collège Alaoui, les autres au collège Sadiki,  tous deux situés 
dans la partie  supérieure de la ville. Je faisais partie  du prem ier  
groupe.

Le collège Alaoui, dirigé p a r  M. Benjamin Buisson, frère de 
M. Ferdinand Buisson, est une école normale d’instituteurs français et 
indigènes; il com prend aussi une école supérieure, et une école annexe 
qui compte des centaines d ’élèves.

De la  terrasse du collège, nous avions une adm irable vue p an o ra ­
m ique de la ville ; c’est à ce mom ent-là  que Tunis nous p a ru t  justifier 
son nom : Tunis la Blanche. Im m édiatem ent à nos pieds, les terrasses 
carrées^ et blanchies à la chaux se découpaient sur  la profondeur 
sombre des ruelles qui les séparaient,  étageaient leurs plans éblouis­
sants et dévala ient vers la partie européenne de la ville, située près du 
lac. P ar  am our  du p ittoresque et de la couleur locale, nous eussions 
souhaité que la ville arabe fût encadrée non des constructions que



nous connaissons en France, mais des seules collines, côtes et cam ­
pagnes du pays.

l)e la te rrasse  où nous adm irions ce beau spectacle, nos regards 
plongeaient dans la g rande cour de l’école annexe; bientôt notre 
attention y  fut attirée p a r  l’arrivée des enfants de l’école; une partie 
d ’entre eux, des petits m usulm ans,  vêtus d ’un burnous brun , ou blanc, 
ou rouge, ou vert,  ou ja une ,  la tête couverte de la chéchia (coiffure 
nationale, sorte de calotte rouge à g land bieu foncé), se placèrent sur  
deux rangs  auxquels on donna la disposition générale d ’un F ; d ’autres 
entants, de petits Européens, exécutèrent des m ouvem ents de g y m n a s ­
tique avec une aisance, un brio, un ensemble qui firent éclater parm i 
nous des bravos aussi nourris  que spontanés.  Un seul cri : « Vive la 
France! » tradu is i t  à ce mom ent l’émotion com m une...

Une aimable et gracieuse jeune  fille d is t r ibua aux  dames de jolies 
bouquets; M. Buisson offrit des rafra îch issem ents  à ses visi teurs; puis 
on se q u i t ta ;  nous redescendîmes, à travers  la ville arabe,  afin de 
g agne r  les souks.

Les souks sont l’équivalen t du bazar  de Constantinople; là sont 
réunies, le long de ruelles étroites, dont quelques-unes sont voûtées, 
d ’au tres  couvertes de to itures en bois ou en toile, un  g ran d  nombre de 
boutiques, larges de deux  mètres environ et profondes de cinq ou six. ' 
Sur le bord de la devanture, entièrem ent ouverte, le m archand ,  assis, 
se tient au  milieu de son étalage, a t tendan t avec calme l’arrivée de 
la p ra tique ;  au  fond, des ouvriers trava illent sans relâche. Chaque 
souk a sa spécialité; ici, celui des parfum s, qui révèle de loin sa pré­
sence p a r  une  pénétran te  odeur d ’essence de roses et de ben jo in ;  là, 
le souk des selliers : h a rna is  et selles, porte-m onnaie  en cuir  brodé, 
babouches de toutes couleurs; plus loin, le souk des tailleurs : robes, 
vestes, étoffes de velours et de soie brodés d ’or et d ’a rg e n t ;  puis, le 
souk des a rm ur ie rs  : pistolets incrustés de nacre, fusils dam asquim 's .

L ’après-m idi à deux  heures, nous partions pour  Carthage. Des sou ­
venirs de F laubert  nous rem optaien t à l’esprit  : nous évoquions 
Salam m bô; toutefois nous savions bien que nos souvenirs peupleraient 
seuls ce qui fut autrefois la splendide et redoutable rivale de Rome. 
Rien ne reste, en effet : les ruines même ont d isparu .  Sur la colline de 
Byrsa s’élève la ca thédrale de Saint-Louis; plus bas, on aperçoit  quel­
ques hôte ls;  c’en est assez pour  détru ire  les illusions q u ’on conservait 
encore en reg a rd an t  de loin les ports, — le por t  milita ire semi-circulaire 
et le por t  m archand  qui l’avoisine, —- les deux seuls vestiges de la 
Carthage d ’autrefois.

Le Musée des Pères blancs contient une grande  partie  des t r o u ­
vailles faites dans les fouilles pratiquées depuis de longues années. Le



R. P. Delattre, qui a consacré sa vie à la recherche et à l’étude de ces 
souvenirs, nous donna les renseignements qui pouvaient satisfaire notre 
curiosité.

M. Gauckler, d irecteur des fouilles qu’on fait actuellement près de là, 
nous fit voir  une tombe punique découverte le matin même. Ensuite, 
par  un  détour vers les citernes, — citernes romaines restaurées, 
témoins de la solidité des constructions de ces « bâtisseurs pour l’éter­
nité », — on g agna  la Marsa, résidence du vieux bey actuel; on visita 
les ja rd ins  du palais  du bey, ceux du palais d’été du résident général;  
on pr i t  une tasse d ’excellent café m aure en a t tendan t le train  qui nous 
ram enait  à Tunis.

Cette première journée ,  si bien remplie déjà, n’était pas encore 
terminée. Les m embres de l’enseignement tunisien nous offraient, par  
souscription, un punch  qui devait réunir ,  dans le très bel Hôtel des 
sociétés françaises, les inst itu teurs et les institutrices tunisiens et 
français, et aussi les hau ts  fonctionnaires du pays. Cette fête cordiale 
laissera certa inem ent dans l’esprit et dans le cœur de tous les m em ­
bres de la caravane le plus chaud  et le plus sym path ique  souvenir. 
M. Machuel y  p r i t  la parole pour  souhaite r  la bienvenue aux inst i tu ­
teurs frança is ;  M. le Résident général p a r la  du rôle des inst itu teurs  
dans l’œuvre de la colonisation tunis ienne : il suffirait pour  eux de 
parle r  au re tour de ce qu ’ils aura ien t vu et des conditions dans les­
quelles le petit capitaliste ru ra l  pou rra it  s’assu re r  en Tunisie une vie 
plus large et plus libre q u ’au pays natal.  M. Jeannot, inspecteur 
p rim aire , expr im a la g ra ti tude de tous les m em bres de la ca ravane à 
tous ceux qui se dévouaient au succès du voyage.

Après les discours, la jeunesse dem anda à danser ; la société L'Har­
monie française qui, au cours de la soirée, avait  fait entendre de beaux 
m orceaux vivement applaudis, jo u a  des a irs  de danse. Mais la sauterie 
fut courte : on songea q u ’il fallait le lendemain prendre le tra in  de six 
heures du m atin pourB izerte  et q u ’il était plus sage d’aller se reposer.

Jeudi. 30 m ars, B izerte . — Le tra je t  de quatre  heures en chemin de 
fer s’écoule rap idem ent,  occupés que nous sommes à rega rde r  le 
paysage ,  à échanger des réflexions, à ques tionner ou à écouter nos 
guides. Nous traversons la Medjerda, le principal cours d ’eau de la 
T unisie; nous l’eussions pris  pour  un simple ruisseau, et nous sommes 
au pr in tem ps : que sera-ce en été? A l’un  des a rrê ts ,  une institutrice 
vient offrir aux dames, avec ses souhaits de bienvenue et d ’heureux  
voyage, de beaux et odorants bouquets de fleurs d ’oranger. A dix 
heures et demie environ, arr ivée  à Bizerte.

On traverse la ville franque, de construction récente; le pont 
transbordeur  nous am ène sur  l’au tre  rive du chenal qui unit  le lac de



Bizerte à la m e r ;  enfin, nous arr ivons  à  l’école où nous a t tenda it  un 
excellent repas.

A une heure, un chaland, que rem orque un vapeur ,  em m ène tout 
le m onde à travers  le lac j u s q u ’aux  pêcheries qui en occupent le fond. 
S u r to u t  le tra je t,  les yeux sont émerveillés du spectacle; les environs 
im m édiats  du lac sont très pittoresques, le lac lui-même est vaste et 
limpide, nous passons devant lés avisos et les torpilleurs qui y sont 
installés en perm anence:  m arins  et membres de la caravane échangent 
de joyeux  saluts. Enfin, le vapeur s’arrête  : voici les pêcheries.

Nous assistons a u n e  « pêche miraculeuse ». On relève le filet d ’une 
des cham bres  de capture, on en re tire  une g rande quantité  de m ule ts .de  
daurades, de soles et d ’au tres  poissons, en to u t  800 kilogram m es de 
poissons peu t-ê tre ; quelques coups de filet en ram ènen t  ju sq u ’à 
•1,200 kilos. On qu it ta  les pêcheries, car  l’heure  du re tour  à  Tunis 
approchait .  Ainsi s ’acheva la  jou rnée  consacrée à Bizerte.

Vendredi 31 mars. — La m atinée était consacrée à  la visite du 
domaine de la maison Potin. Le directeur du domaine, averti,  était 
venu au -devan t de ses visiteurs. Par  une assez longue route, bordée à 
perte  de vue de vignes adm irab lem ent soignées, il nous conduisit près 
des chais. Là, était préparée  une imm ense table couverte de gâteaux  
frais et exquis et d ’une colonie de bouteilles de belle apparence .  On 
fit h onneu r  à cette collation si gracieusement offerte et l ’on dégusta 
les excellents vins rouges, pailles, blancs, secs, m uscats.. .  qui r e m ­
plissaient nos verres plus rap idem ent même que nous ne l’eussions 
parfois souhaité ;  on le reg re tta i t  à  peine : les vins étaient excellents.

Après avoir dégusté les produits  du domaine, nous allâmes nous 
rendre compte des voies et moyens p a r  lesquels on les ava it  obtenus. 
La fabrication du vin est chose délicate et difficile en Tunisie : l’élé­
vation  de la tem pérature  au m om ent de la ferm entation  risque de 
com prom ettre  toute une vendange. Il faut les ressources de la science 
m oderne et l’ingéniosité des colons pour  avoir surm onté  de telles 
difficultés.

Vers deux heures, des tram w ays  nous conduisirent à la p rom e­
nade municipale du Belvédère, qui deviendra, dans quelques années, 
lorsque les t ravaux  d ’am énagem ent et d ’embellissement seront te r­
minés, le Bois de Boulogne de Tunis, et un fort agréable Bois de Bou­
logne. De là, c’es t-à-dire à 3 kilomètres à peu près  de Tunis, on a 
une très belle vue de la ville.

La visite de l’École d ’agriculture occupa le reste de la journée. 
M. Dybowski nous reçut à l’entrée de l’école. J ’écoutai avec in térêt les 
premières indications q u ’il donna ; c’était l’historique de l’école. Mais 
j ’avoue hum hlem pnt que la visite ou l’examen des divers laboratoires,



des ap p a re i ls  p e rfec t io nn és  p o u r  la  fab r ic a t io n  de l ’hu ile ,  des essais 
ag rico les  et de leu rs  r é s u l ta t s  n ’a t t i r è r e n t  q u e  m é d io c re m e n t  m on  
a t ten t io n ,  é ta n t  d o n n é e  m o n  a bsolu e in co m pé tence  en ces m a t iè r e s . . .

Le sam ed i 1er av r i l ,  la c a ra v a n e  se p a r t a g e a i t  en t r o i s g ro u p es .  
Je  fis p a r t ie  de  celui qu i a l la i t  a u  d o m a in e  de B eaucaste l ,  s i tué  à 
36 k ilo m è tre s  au  n o rd  de T un is ,  e t  a p p a r t e n a n t  à  M. Mac hue l e t  à 
M. A rm a n d  Colin, l’éd i te u r .  C’est p e n d a n t  ce t r a je t  en vo itu re  que  l ’on 
p u t  v ra im e n t  jo u i r  du  spec tac le  de la n a tu r e  tun is ienne .  Une de 
ta b l e a u x  in té re ssan ts  défi lè ren t sous nos y e u x  à l ’a l le r  et au  re to u r  ! 
Dans la  sp le n d e u r  du m a t in  s’é c la ira ien t  les t r o u p e a u x  de m o u to n s  qui 
p a is sa ie n t  d an s  les p ra i r ie s  inc l inées a u  flanc des coll ines .  Ici, u ne  
t r o u p e  d ’A rabes  n o m a d e s  a v a i t  p lan té  ses toiles de poil de c h a m e a u ,  
d o n t  la  so m b re  s i lh ou e t te  se d é ta c h a i t  su r  le v e r t  c la ir  de l’e sp ace '  
e n v i ro n n a n t .  Là , a u  d é to u r  d ’un ch e m in ,  a p p a r a i s s a i t  u n e  c a rav an e  
de c h a m e a u x ,  à  l ’a l lu re  r ég u l iè re  e t  pa is ib le .  Au re to u r ,  d a n s  la p a ix  
du  so ir ,  le so m m e t  des coll ines  s’e s to m p a i t  de  b ru m e s  lé g è res ;  les 
o m b re s  des cac tu s  se p ro lo n g e a ie n t  su r  la p la in e ,  q u ’éc la i ra ien t  encore  
les r a y o n s  o b l iques  du  so le i l ;  p rès  d ’u n e  fon ta ine  a ra b e ,  en p le ine  
c a m p a g n e ,  u n  A rabe ,  te n a n t  son âne  p a r  la b r id e ,  é ta i t  a r r ê té .  Ce tab leau  
éveil la  d an s  n o t r e  e sp r i t  le s o u v e n i r  d ’u ne  scène b ib l iq u e . . .

Dès l’a r r iv ée ,  on d é je u n a  : le cha i nous p r ê t a  son o m b re  et nous 
offrit ses m e i l leu rs  v in s .  M. Machu e l  em m e n a  ensu i te  les bons  m a r c h e u rs  
de no tre  pe ti te  b an de ,  a fin de leu r  faire v is i te r  le d o m a in e  ;  les d a m e s  et 
q ue lqu es  m ess ieu rs  p ré f é rè re n t  re s te r  a u to u r  des m a ison s  d 'h a b i t a t io n  
e t  de la fe rm e , e t  ils n ’e u re n t  pas  lieu de le r eg re t te r .

T o u t  p rè s  de la  fe rm e, su r  le d o m a in e  p a r  conséquen t ,  se t r o u v e  un 
v il lage  a ra b e ,  com posé  d ’u n e  v in g ta in e  de go u rb is ,  h u t t e s  de  te r re ,  
de b r a n c h a g e  et de paille . L à  v iv en t  de p a u v re s  fam illes d ’A rabes  
béd ou in s .  Les fem m es b éd o u in es  son t v ê tu e s  d ’une p ièce d ’étoffe de 
co ton nad e  b leue , longue  de sep t  m è t re s ,  q u ’elles e n ro u le n t  h a b i l e m e n t  
a u to u r  de le u r  co rps ,  de m an iè re  à fo rm e r  une  ju p e ,  u n  co rsage ,  des 
m a n c h e s ;  d e u x  fibules —  so r te s  de  b ro ch es  —  re t ie n n e n t  les plis  des 
épau les  : l ’a igu il le  a  été inu t i le  à  la confect ion  de c e v ê tem en t .  Un des 
p lu s  in te l l ig en ts  p a r m i  les A rabes  de ce d o u a r  es t  bien c o n n u  d a n s  la 
fe rm e , où il es t  e m p lo y é  co m m e ou v r ie r .  On d e m a n d a  à A m ar  — c ’es t  
le n om  de ce t  A rabe  —  où  é ta ien t  sa fem m e et ses e n f a n t s ;  il les 
a p p e la ;  a lo rs  v in t  v e rs  nous  une  fem me de v in g t  et qu e lq u es  années  
en tou rée  d ’une  n ichée  d ’e n fa n t s ;  q u a t r e  ou c inq  é ta ien t  à  elles, les 
a u t r e s  é ta ien t  des c u r i e u x ;  les en fan ts  son t les m êm es  en to u t  pays .  
U ne d is t r ib u t io n  de sous fam il ia r isa  v ite  ce p e t i t  m on de .  La fem m e 
d ’A m a r ,  v o y a n t  q u e  n o u s  re g a rd io n s  le béb é  q u ’elle p o r ta i t  su r  le b ra s  
g a u c h e ,  c ru t  q ue  n o u s  a d m ir io n s  son coll ier  de  coquil lages  et de catf-
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loux; elle le soulevait en le désignant d ’une manière plus précise à 
notre attention. Nous en trâm es dans son gourbi,  l’un des mieux tenus 
du village : quelques nattes é ta ien t étendues au  fond, à gauche ; à 
droite, dans un angle, une chèvre allai tai t  deux jeunes chevreaux ; 
dans l’autre , une poule*était dans son n id ;  po in t de mobilier au tre  
que les nattes. Au m om ent de notre départ,  la  femme d ’A m ar nous 
offrit trois œufs et vou lu t  nous donner un jeune  chevreau ; on accepta 
les trois œufs, car les refuser eût été faire injure à l’hospitalité arabe, 
mais on lui lit com prendre  qu ’un chevreau était pou r  nous un  supplé­
m en t de bagages inutile.

Lorsque M. Machuel et les personnes qui l’accom pagnaient furent 
de retour, on rep r i t  le chemin de Tunis ;  cette excellente journée étail 
terminée.

L’emploi du  dim anche, 2 avril ,  était  laissé à la libre initiative des 
m em bres de la  caravane  les uns en profitèrent pou r  parcou rir  les 
divers quartiers  de la ville ; les autres visitèrent en détail les diffé­
rentes souks ; d ’au tres  encore firent des visites.

Un de nos guides était un jeune inst i tu teur  m usulm an ; il avait  
offert à quelques dames de les accom pagner dans les souks quand  
elles voudraien t y fuire leurs acha ts ;  puis, comme il est marié ,  il leur 
ava it  proposé de leur faire voir un in térieur m usulm an, le sien, ce qui 
leur perm ettra i t  de voir à visage découvert une jeune  femme musulmane. 
Nous avions accepté cette double proposition avec empressement,»el, 
le d im anche m atin, M. Labassi nous guida it  à t rave rs  les souks, discu 
ta i t  avec les, m archands  les prix  des objets que nous voulions acheter ,  
d im inuant souvent de moitié le prix  demandé.

Vers d ix  heures, on alla chez M. Labassi, qui nous présen ta  
sa femme. Celle-ci est une très jolie jeune  fem m e de v ing t et un ans, 
au  teinL blanc et rose, aux  g rands-yeux  noirs. Elle était vêtue d ’une 
culotte très ample, b lanche avec des broderies de soie, et d ’une veste 
de soie ouverte sur  une chemisette bouffante en mousseline. Sur  sa 
tête, un tissu léger était placé d’une manière très gracieuse, une pointe 
su r  le hau t de la tète, l’au tre  en diagonale sur  les cheveux pendants ,  
les deux autres noués sous les cheveux. Elle p o r ta i t  une sorte de 
fez rouge brodé d’or. Des colliers, broches, épingles, ornaient son 
corsage; au t ravers  des mailles de ses mitaines blanches brilla ient 
les bagues qui ornaiant ses doigts.

M11"' Labassi, amenée p a r  son m ari  dans la galerie servant de salle 
de’travail et de réception, em brassa  chacune de nous, nous dit q u ’elle 
était contente de nous voir, et, bien q u ’elle du t  être intimidée p a r  notre 
visite, t rouva le moyen de nous dire des choses d ’une aimable simpli­
cité. Ellè nous pria  de goûter  le couscous qu’elle avait  p répa ré  pour



le repas de midi : c’était une sorte de semoule très grosse cuite avec du 
mouton et assaisonnée de p iment. Après avoir  ainsi par tagé  « le pain 
et le sel de l’Arabe », visité les diverses pièces de la maison, toutes 
donnant su r  une cour intérieure appelée patio, nous primes congé de 
M. et Mme Labassi.

L 'après-midi,  je  visitai, grâce à Mlie Guillot, le palais Baccouch, 
situé à l ’Ariana, à quelques kilomètres de Tunis, dem eure entourée de 
superbes ja rd in s  et ap p a r ten a n t  à l’une des plus anciennes et des plus 
illustres familles musulm anes du pays. Tandis que nous nous pro­
menions dans ces merveilleux ja rd in s ,  adm iran t  ici une longue et 
large allée bordée de hau ts  pa lm iers ;  là, un  bouquet de verdure 
rafra îchi p a r  un je t  d ’eau; p lus loin, une forêt d ’orangers  couverts de 
fruits, M. Baccouch, le fils aîné, je  crois, v in t nous re trouver,  nous 
offrit du  café qu 'appo r ta  sous une  charmille un domestique nègre, 
nous fît voir  sa bibliothèque, remplie de curieux volumes arabes, et 
nous proposa de faire une visite à sa mère et à ses sœurs. C’était l’oc­
casion de visiter un harem  ; nous n ’eûmes garde de refuser.

P ar  un large escalier de m arbre  blanc, on monta au prem ier  étage 
et l’on en tra  dans un g rand  salon de réception décoré de peintures 
et de dorures, r ichem ent meublé de guéridons, consoles en m arb re  et 
bronze, de canapés, divans, fauteuils et chaises tendues de soie 
claire. Mme Baccouch s ’y trouvait  avec un de ses fils, deux de ses 
filles et sa bru , nièce du bey, m ignonne jeune femme musulm ane 
dont le costume éclatant convenait à la beauté brune et line. On causa 
en français avec les deux jeunes filles et leurs frères, et, p a r  leur in te r­
médiaire , avec Mme Baccouch et sa bru qui ne pa r len t  qu 'a rabe .  L’après- 
midi s’avança i t ;  c’était  l’heure  de qu itter  TAriana, ce que nous 
ftmes, après  avoir  remercié Mme Baccouch et son fils de leur aimable 
accueil.

Le m atin  du lundi 3 avril,  nous partions pour  Kairouan et Sousse, 
où devaient s’écouler les derniers jou rs  de notre excursion en Tunisie. 
En effet, nous ne ren trâm es à T unis  le m erc red ià  11 heures que pour 
reprendre  le bateau à midi.

Le tra je t  de Tunis à  Kairouan dure sept heures environ, y  compris 
un  a r rê t  d ’une heure .  C’est à Kalâa-Srira que l’on tlt halte  pour 
déjeuner. A l’ombre d ’un bois d ’oliviers proche de la  gare ,  on Ht 
h onneur  aux  provisions que l’économe du lycée avait  fait p rép a re r  à  
notre intention. Vers trois  heures, nous arr iv ions à Kairouan, la 
Ville sainte.

Kairouan est curieux à plus d ’un titre : d ’abord, c’est une ville de 
physionomie bien a ra b e ;  la population, bien moins mélangée q u ’à 
Tunis d ’élémpnts européens, y a mieux conservé le caractère de la



race et de la foi du pays ;  ensuite, c’est la seule ville de Tunisie où 
l’on puisse en trer  dans les mosquées, sans être m u su lm an .  Bien^que 
j ’eusse vu la Mosquée verte, à Brousse, et Sainte-Sophie, à Constanti- 
nople, c’est-à-dire deux  des plus curieux m onum ents ,  consacrés au 
culte de l’islam, je  ne laissai pas de visiter la  Grande Mosquée de 
Kairouan et la Mosquée du  Barbier.

L ’intérieur de la Grande Mosquée est bizarre, avec les six cents 
colonnes qui soutiennent la to iture de son im m ense vaisseau. Et ces 
six cents colonnes, prises, de-ci. de-là, à d ’au tres  monum ents étaient 
de h au teu r ,  de forme, de d iamètre différents. On a coupé celles qui 
étaient trop  longues, on a posé celles qui étaient trop  courtes su r  des 
soubassements de p ierres ajustées tan t  bien que mal ; la diversité des 
profils et des épaisseurs est demeurée. Ces rangées de colonnes p a r ­
tagent la mosquée en dix-sept nefs intérieures. Le mihrab ou sanctuaire a 
quelques faïences intéressantes ; le member ou chaire à prêcher  est orné 
d’une c inquanta ine de panneaux  de bois, curieusem ent sculptés et p ré ­
sentant tous un dessin différent.

Si l’in té r ieu r  de la Grande Mosquée n 'est pas très  ar tis tique,  la 
g rande  cour a v raim ent un a ir  m ajes tueux  : un double cloître l’entoure; 
une coupole domine la g rande porte d ’en trée; en face, un m inaret 
étage ses terrasses, du h au t  desquelles on aperçoit tout Kairouan.

La mosquée du Barbier est de dimensions beaucoup plus restreintes.
Un p rem ier  vestibule, orné de p laques de faïence que surm onten t des 
dentelles de p lâ tre  découpées au fer, donne accès à une cour in térieure, 
également décorée de faïences peintes. Sur une des faces de cette cour 
se trouve l’entrée du tombeau du Barbier de Mahomet. Des nattes 
recouvrent le sol; mais les m usulm ans seuls ont le droit  de fouler 
cette nat te  sacrée, et nous, les profanes, nous devions m archer  sur des 
tapis disposés à notre intention. Le tombeau du Barbier est recouvert 
d ’étoffe de soie brodée; un d rapeau  vert et rouge étend au-dessus ses 
plis som ptueux . La tradition  affirme que trois poils de la barbe de 
Mahomet, renfermés dans un sachet, reposent su r  la po itr ine  du 
Barbier, ce qui accroît singulièrement le respect et la vénération  dont 
ce tom beau est l’objet.

En revenant vers l’in térieur de la ville, nous assistons aux  réjouis­
sances d ’une noce arabe, et, nous aussi,  nous allons saluer le marié, 
puis la mariée, afin d ’avoir  l’occasion de les voir et de connaître 
quelques-uns des détails du cérémonial coutumier.

Le soir, nous assistons aux  exercices des Aïssaouas, qui se percent 
les joues avec des lames longues et tines, passent ces mêmes lames 
dans l’épaisseur des bras,  s’appuien t sur  le ventre le t ra n c h a n t  d ’un » 
sabre, m angent du verre, des scorpions, des clous, se roulent sur  des



cactus épineux, toutes pratiques horribles, q u ’explique l ’é ta t de 
surexcitation dans lequel se trouvent ceux qui s'y livrent, mais 
auxquelles aussi se mêle quelque jonglerie.  La curiosité qui a t t ire  une 
première fois les spectateurs au tour  d ’eux  doit ra rem ent les y ram ener.

Vers 11 heures du soir, nous arr ivâm es à Sousse. M. le colonel 
Abria, contrôleur civil, avait  eu l’aimable intention d ’organiser  une 
retrai te  aux  flambeaux pour notre a rr ivée ;  des musiciens indigènes 
entonnent une m arche au ry thm e étrange,  des porteurs de lanternes 
vénitiennes les accom pagnent;  des spah is , ,cava l ie rs  indigènes, font 
escorte aux arr ivan ts  ; ce p ittoresque, d ’uqe couleur locale très marquée, 
nous fit g rand plaisir .

Au lendemain m atin ,  011 par t i t  à la recherche de ce que lp ville 
présente d ’intéressant.  De la kasbah  ou citadelle, nous eûmes une fort 
belle vue panoram ique de Sousse : à nos pieds, les blanches maisons 
qu ’entourent les ja rd in s  d ’un vert sombre élaient enserrées dans les 
fortifications qui laissaient appara ître  la ceinture de leurs m u rs  cré­
nelés; au loin, de vastes cimetières m usu lm ans ;  à  l’est, la mer, dont 
les eaux  m iroitantes  reflétaient le soleil levant.

Les souks, le Café m aure  nous re tinrent quelques instants. Une 
huilerie nous pa ru t  d ’au tan t  plus intéressante que le proprié ta ire  
voulut bien nous donner  des détails très précis su r  son industrie .

A deux heures, nous assistions à une fantasia  : ce sera certa ine­
m ent pour nous un souvenir inoubliable. Le cadre et le tableau s’h a r ­
monisaient complètement ; devant l a te n te  dressée pour nous s’étendait 
la vaste  esplanade destinée aux  exercices de la fantasia, et limitée p a r  
les fortifications de la ville, dont les créneaux se découpaient en clair 
sur  le bleu profond du ciel; une foule de curieux s ’étaient massés su r  
les terrasses des fortifications; sur  le tout,  le beau soleil d ’Orient 
versait à flots sa lumière, avivant toutes les couleurs et les accordant 
en une chaude harm onie .  Les quaran te  cavaliers de la fan tasia  étaient 

.m ontés  sur  de fins et f ringants chevaux  arabes,  dont la croupe dis­
paraissait  sous un  caparaçon de soie aux couleurs éclatantes. Et c’était 
merveille de voir la vitesse des coursiers r iva l isan t  de rapidité,  l’h ab i­
leté des Arabes qui semblaient ne faire qu’un avec leur m onture , qui 
se tenaient debout sur leur selle sans perdre  l’équilibr» pendant 
cette course v’ertigineuse, t i ra ien t  des coups de fusil, lançaient en l’air  
leur fusil et le r a t t ra p a ie n t  au  vol;  le tout,  avec une aisance et une 
sûreté admirables.

Après la fantasia ,  chacun rep r i t  le cours de ses pérégrinations à 
travers  cette curieuse ville de Sousse. Sous la conduite de personnes qui 
connaissaient la ville, je  visitai un moulin arabe, moulin prim itif  dont la 
meule était tournée par  un âne m a rc h an t  dans un m anège; ailleurs,
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je  vis un puits arabe,  où un mulpt, descendant un  plan incline', tire  la 
corde du puits  et ram ène ainsi une grande outre d ’eau, qui se vide auto" 
m atiquem ent p a r  un tuyau  ingénieusement disposé.

Après le dîner, nous assistons à une  fête arabe  : les exercices des 
derviches jong leurs .  Ceux-ci, au nombre d ’une centaine environ, com­
mencent de longs chants et des invocations sur  un ton d ’abord  modéré, 
mais qui bientôt s’élève, soutenu, puis excité p a r  un infernal concert 
d ’instrum ents  indigènes; des fanatiques se lèvent, dansent,  crient, 
hurlen t ,  je t ten t  dans un foyer ardent des boules de pâte de benjoin, 
dont les fumées et le parfum  les en iv ren t et les excitent davantage; 
un canon chargé d ’une quantité  de poudre  de plus en plus forte jo in t  
ses détonations au b ru it  qui devient bientôt épouvantable. Vers 
11 heures, nous quittons ce spectacle les uns après les au tres ,  ramenés 
d’ailleurs vers  l’hôtel p a r  la pensée du départ matinal du lendemain : 
le tra in  qui nous ram enait  à Tunis pa r ta i t  de Sousse à cinq heures.

A cinq heures du m atin ,  en effet, nous jetions un dernier  regard  
sur  la ville et sur le p o r t ;  à  11 heures, nous étions ren trés  à Tunis. 
Mais c’était pou r  quelques minutes, le tem ps de remercier ces dames 
du  lycée de leur  cordiale hospitalité, de tém oigner une dernière fois 
notre reconnaissance à toutes les personnes qui ava ien t  organisé cette 
merveilleuse excursion, qui en avaient réglé et dirigé les diverses 
étapes, le temps enfin de gagner le quai d ’em barquem ent. . .  Un coup 
de sifflet a  retenti,  notre paquebot s’éloigne lentement. Longtemps 
dès gestes d’adieu, des m ouchoirs  agités semblent re ta rder  la sépa­
ration définitive...  Il reste quelque chose de nous sur cette te rre  que nous 
quittons, de l’intérêt ou de la sym path ie  p ou r  des choses ou des p e r ­
sonnes. En échange, nous em portons des souvenirs précieux et des 
impressions profondes.

Tout ce que nous avons vu du passé de la Tunisie, en nous donnan t 
l’idée de ce qu ’elle fut, nous a révélé ce q u ’elle pou rra  redevenir,  
lo rsqu’une colonisation intelligente et active lui au ra  rendu sa fécon­
dité et sa splendeur d ’autrefois.  La Tunisie d ’au jo u rd ’hui le montre 
déjà; les domaines régulièrem ent exploités tém oignent,  p a r  les résul­
tats obtenus, mieux que p a r  les plus éloquents discours, de ce que la 
Tunisie peut donner  à celui qui v ient y  chercher ,  avec l’assurance d ’une 
vie plus libre et plus large qu’au pays natal,  le moyen d’exercer 
toutes ses facultés d ’initiative et d ’action.

S. L a u b io l .



DU GALVANOMÈTRE APÉRIODIQUE

DE AI. BOUDRÉAUX

• « »

Les personnes qui ont fa it usage du galvanom ètre classique dé 
Nobili savent que l’aiguille , écartée de sa position  d ’équilibre, n ’y 
rev ien t q u ’ap rès de nom breuses oscillations. A vant qu ’elle a it rep ris  
sa  position  de repos, il peu t a rr iv e r  que le phénom ène à observer au 
m oyen de cet appareil a it d isparu , sinon en to ta lité , du m oins en 
p artie . C’est précisém ent ce qui arrive  lo rsqu’on veut m ettre  en év i­
dence la  po larisa tion  des électrodes. L’utilité  du  galvanom ètre apério ­
dique, c’est-à -d ire  d ’un  galvanom ètre dont l’aigu ille , écartée de sa 
position  d’équ ilib re, y rev ien t sans oscillation, est donc évidente p ar 
ce seul exem ple. Mais il en est un  g ran d  nom bre d ’au tres que l’on 
p o u rra it citer. D 'ailleurs, p o u r s ’accom m oder de cette gênante im per­
fection, ne faut-il pas que l’ex périm en ta teu r soit doué d 'un  fonds de 
p a tien ce  inépu isab le?

Il est des galvanom ètres qui ne possèdent le p récieux avan tage de 
Tapériodicité qu ’au tan t que leu r circuit est ferm é. Celui que nous 
avons réa lisé  a une apériod icité  absolue, que son circuit soiLfermé ou 
ouvert. Le problèm e d ’ailleurs que nous nous étions proposé n ’éta it 
p as  seulem ent de constru ire  un appareil dont l’aiguille sous l’action 
d ’un couran t p r ît sans oscillations sa position  fixe, nous voulions 
encore q u ’il d ifférât le m oins possible du rhéom ètre  classique de 
Schw eigger. Le cours de physique des Lycées, Collèges, Écoles N or­
m ales, est déjà assez é tendu ; s’il est difficile d’en restre ind re  le p ro ­
gram m e, il est possible, ce nous sem ble, de ne pas l’é tendre .



C’est dans cet o rd re d'idées que nous avons réalisé le galvanomètre 
apériodique suivant qui n ’est qu ’une forme du galvanom ètre classique. 
La sensibilité n ’en est nullement diminuée ; il perm et d ’exécuter les 
expériences d ’un cours de physique très complet 1.

1. Sa description.

Comme le multip licateur de Schweigger, cet appareil  que l’on 
voit dans son ensemble (fig. 1) se compose d ’une seule aiguille 
aimantée ab (fig. 2 et fig. 5), avec cette différence q u ’elle a la forme 
d ’un double T. et q u ’elle est faite avec de l’acier d ’Alluard, éminem­
ment p ropre  à de fortes a im antations.  Cette aiguille a été aimantée 
à sa tu ra tion  p a r  la m éthode des frictions au moyen d ’un puissant 
électro-aimant de F a rad a y  (appareil p ou r  le d iam agnétism e). Sus­
pendue à un fil ouF (fig. 6) elle peu t osciller dans une cavité RQ 
(fig. 5) dont les parois ,  épaisses de plusieurs centimètres, sont de 
cuivre ro u g e ,  exempt de fer. Ce cuivre a  été façonné en un paralléllipi­
pède (fig. 4) qui reçoit, à  glissement doux, deux  bobines (fig. 1, 7 , 8) 
de fil de cuivre rouge recouvert d’une couche isolante de soie ou de 
gu tta -percha .  Chacune d’elles est constituée par  deux fils identiques 
qui ont été enroulés s im ultaném ent et dont les extrémités inférieure s  
aboutissent (fig. 7) aux  bornes A et B pour la bobine FK, aux  bornes 
A, et B1, p ou r  la bobine F' K'. L a première FK de ces bobines est vue 
(fig. 1) en FG ; elle est mise en place sur  le bloc de cuivre rouge dont 
on voit la face antérieure m arquée de hachures .  Quant à l’au t re  bobine 
située derr ière celle-ci, on ne peut q u ’en deviner la place dans la 
figure 1 ; mais on l 'a fait tou rner  d ’un angle droit dans la figure 7, et 
alors on en voit très bien en F G' la face postérieure. Les extrémités 
supérieures des fils des bobines aboutissent, pour  l a p rem ière,  aux 
bornes A'B' ; pour la deuxième, aux  bornes A', B',.  Ces hu it  bornes 
sont implantées dans l’ébonite dont est faite la charpente  des bobines. 
Les fils ont chacun une même résistance égale à 10 ohm s environ, ce 
qui fait 40 ohm s pour les q uatre  fils considérés bout à bout.

Chacun de ces fils a un  diam ètre d ’abord d ’un dem i-m illim ètre . Ce 
diam ètre va  progressivement en augm en tan t  au fur et à mesure que 
les spires s’écartent davantage des parties centrales de la bobine, de 
telle sorte que les spires superficielles sont faites d ’un fil d ’un diamètre

1. Ce g a lv a n o m è tre  a été  c o n s tru it en 1890. Il a  é té  p ré sen té  à  la  Société de 
p h y siq u e  en 1891. (V oir le bu lle tin  de ce tte  so c ié té .)  D epuis 1890, il est, u tilisé  
d an s  les c o u rs  q u e  MM. Po tie r, C ornu e t B ecquere l ont fa it ou font encore à 
l’Ecole po ly tech n iq u e .



é g al à 1 m i l l im è tre  en v iro n .  Le calcul m o n t re ,  en effet, que  l ’ac tion  
d ’une  spire  c ircu la i re  su r  un pôle d ’a im a n t  c en tra l  est p ro p o r t io n n e l le  
à  la  section de son fil et en ra iso n  in ve rse  de son  r a y o n .  Toute  sp i re  
de ra y o n  1, et de section  1, é q u iv a u t  donc à u n e  sp i re  de ra y o n  r  fois 
p lu s  g ra n d ,  si la section  est  auss i r  fois p lu s  g ra n d e .  C ette  p ro p o s i ­
t ion  jus tif ie  le c h o ix  que  nous  avons  fait de fils d o n t  la section  va en 
a u g m e n t a n t  en m êm e te m p s  que  le r a y o n  des sp ires .

L ’a igu i l le  en d o ub le  T e t  fixée à  un fil u E (fi g. 5) fa i t  de 4 b r in s  
de cocon, fa c i lem en t  m an iab le  p a r  suite  ; ce fil est collé en u a u  m o yen  
d ’un peu  de c ire  à cach e te r  ou m ie u x  d ’a r c anso n  1 à  un  fil fin de cu iv re  
ro u g e  ou  (fi g. 6) soudé  à  l ’a c ie r  du  peti t  a im a n t  ab, ce d e rn ie r  fil 
m éta l l iqu e  t r a v e r s e  u n  tube  fin de v e r r e  T s u r  lequel es t  collé à  l’a r ­
canson  un m i ro i r  concave  a rg e n té  M de 20 m i l l im è tres  de d iam è tre  
env iro n ,  e x t r ê m e m e n t  m ince ,  e t  d ’un  foyer de 50 cen t im ètres .  C’est 
ainsi que ,  en to u r n a n t  le tu b e  de v e r re  T a u to u r  de son axe  ou, on 
p e u t  d o n n e r  au  m iro i r  M telle o r ie n ta t io n  q ue  l’on veu t a u to u r  de la  
v ert ica le .  Le fil de cocon2 est  fixé su p é r ie u re m e n t  à  u n e  vis V qui 
t r a v e r s e  l’é c ro u  te rm in a l  d ’une potence  (fi g. 4) m o n tée  su r  le p a ra l lé ­
l ip ipède  de cu iv re  ro u g e .  On p e u t  a ins i ,  p a r  le j e u  de la vis , so u lev e r  
ou a b a is se r  l’a igu i l le .

Le bloc de cu iv re  ro u g e  est  m o n té  lu i -m ê m e  su r  un  socle d ’aca jou  
(fi g. 4). Les bob in es  et la  po tence  son t  re co uv er te s  d ’u n e  cloche de 
v e r re  K (flg. 1 e t  4) qu i  les m et  à  l’a b r i  de la p ou ss iè re  e t  p ré se rv e  
l ’a igu i l le  d e s  a g i ta t io n s  de l’air .

Enfin , au -dessous  du  socle qu i  est sou ten u  p a r  3 co lonnes H, H ', H", 
m u n ie s  de vis ca la n te s  Y, Y', Y", se t r o u v e  u n e  t ige v e r t ica le  N su r  
laquel le  p e u t  g lisse r  une  pe ti te  p la te - fo rm e  ho r izo n ta le  L (fi g. 1) ou  P 
(fi g. 4),  que  l’on p e u t  m a in te n i r  en to u te  posi t ion  p a r  u n e  vis de  p re s ­
sion S ou V. Cette p la te -fo rm e se r t  de s u p p o r t  à l ’a im a n t  sens ib i l isa teu r  
ab' (fi g. 1 et 3) d an s  lequel une  encoche  a  été p r a t iq u é e  p o u r  recev o ir  
la  t ige  vert ica le  N a u to u r  de laque l le  on fa i t  to u r n e r  l ’a im a n t  d a n s  le 
r é g la g e  de l ’a p p a re i l .

2. E m p l a c e m e n t  d o n n é  à l ’a p p a r e i l .
*  * *

Ce g a lv a n o m è tr e  est a v a n t  to u t  u n  a p p a re i l  de cours .  Voici c o m ­
m e n t  il est d isposé  p o u r  les leçons e x p é r im e n ta le s  de l’Ecole N o rm a le  
su p é r ie u re  de F o n ten ay -aux -R oses .

1. V oir nos leçons d ’é lec tric ité  s ta tiq u e , su iv ies de m an ip u la tio n s. (M anipu­
la tio n s  re la tiv es à la  4e leçon . ) G arnache, é d iteu r, 54, ru e  de la  Sab lière , à  P aris .

2. A d é fau t de fil de cocon, o n  fixera l ’a ig u ille  à  u n  fil à  c o u d re , m ais on 
cho is ira  le p lu s fin.
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N ous su p p o se ro n s  les é lèves à  leu rs  places.
Une console  C (fig . 15), p o u v a n t  se r a b a t t r e  co n tre  le m u r  su r  

lequel elle es t  a p p l iq u é e ,  se r t ,  au  co u rs  d ’une  e x p é r im e n ta t io n ,  de 
s u p p o r t  h o r izo n ta l  à  ce g a lv a n o m è tr e .  Elle est assez spac ieuse  p o u r  
q ue  le g a lv a n o m è tr e  pu is se  ê tre  élo igné de la m u ra i l le  de 60 c e n t i ­
m è t re s  e n v iro n .  Cela es t  nécessa ire  p o u r  q ue  le rayo n  lu m in e u x  qui 
se ra  réf léchi p a r  le m iro ir  v ienne to m b e r  s u r  u n e  échelle  d iv isée  EE 
p lacée  à 1m,50 e n v iro n  de la  su rface  ré f léch issan te ,  et a p p l iq u ée  co n tre  
le m u r  qui est  en face des élèves (m u r  qu i  h a b i tu e l l e m e n t  su p p o r te  le 
ta b le a u  n o ir  T). Les élèves, s an s  q u i t te r  leu r  p lace ,  v o ien t  donc en face 
d ’elles, un  peu  su r  la g a u c h e ,  le d é p la c e m e n t  d u  ra y o n  lu m in e u x  qui 
to m b e  s u r  le m i ro i r .

N o tons  q u e  la console  est  m a in te n u e  p a r  un  co n tre fo r t  P  fixé au  
m u r  et p a r  su i te  ne  r e p o s a n t  pas  s u r  le sol. C’es t  là  l’u n iq u e  m o y en  
d ’a v o i r  u n  g a lv a n o m è tr e  d o n t  l ' a im a n t  re s te  b ien  s tab le  : s an s  cette 
d isposit ion  l ’a igu il le  s e r a i t  éb ran lée  p a r  la m a r c h e  de l ’e x p é r im e n ­
t a t e u r  s u r  le sol de la  salle  de cours .

 3. R é g l a g e  d u  g a l v a n o m è t r e .

L a  section de la  cav ité  du  bloc de c u iv re  r o u g e  (fig. 9) es t  à peu  
p rè s  celle de d eu x  so r te s  de t rapèzes  réu n is  p a r  le u rs  pe t i tes  bases  ; 
leurs  g ra n d e s  bases  son t  des a rc s  de cercle  AC, BD de ra y o n  tr è s  légè ­
r e m e n t  s u p é r ie u r  à  la d em i- lo n g u e u r  de l ’a igu i l le  a im a n té e .  Il se ra  
donc  poss ib le  à cette a igu i l le  d a n s  ses osci l la t ions de ne p a s  to u c h e r  
les p a ro i s  de la cav i té  (fig. 5 ).

On com m ence  p a r  o r i e n te r  l’axe  x y  (fig. 10)  au ss i  e x a c te m e n t  q ue  
poss ib le  d ans  le p lan  d u  m ér id ien  m a g n é t iq u e ,  en s ’a id a n t  d 'u n e  
a igu il le  a im a n té e  h o r izo n ta le  o rd in a ire ,  m ob i le  s u r  un p ivo t  vert ica l .

Le p iv o t  de cette  a igu il le ,  d ite  de déclinaison, es t  é lo ign é  du g a lv a ­
n o m è t re  p o u r  q u ’elle ne  so i t  n u l l e m e n t  influencée  p a r  l’a igu i l le  en 
doub le  T e t  ré c ip ro q u e m e n t .  L ’a im a n t  sen s ib i l i s a teu r  a u r a  d ’a i l leu r s  
été écar té ,  lui au ss i ,  à  q u a t r e  ou  c inq  m è t re s  de là. L’a igu i l le  de décli­
n a ison  p re n d r a ,  a p rès  q u e lq u e s  osc i l la t ions ,  une  position d ’équ il ib re .  
C’es t  p a ra l lè lem e n t  à  cette  d irec t io n  q u ' il fa u t  o r ie n te r  auss i bien que  
poss ib le  l 'axe  x y  de  la sec t ion su p é r ie u re  ou  m ie u x  de l’orifice de la 
cav ité .  Cela fait,  au  m o y en  de la  v is  de  la po ten ce ,  on so u lèv e ra  ou 
on a b a i s se r a  l ’a igu il le  en T j u s q u ’à  ce q u ’elle so i t  à  d e u x  ou tro is  
m i l l im è tre s  du fond de la  c a v i t é . On v o it  fac i lem en t ce  fond ,  com m e 
auss i  les p a ro is  en p la ç a n t  un p e t i t  m i r o i r  m n  (fig. 10) ten u  à  la  m a in  
à  t r e n te  cen t im è t re s  e n v iro n  a u -d e s s u s  de la  cavité .  En l’in c l in an t



convenablement on peut y lancer exactement par  réflexion la lumière 
q u ’il reçoit d’une lampe voisine. On fera donc en sorte que l ’aiguille 
ne touche nullement les parois de la cavité. A cet effet, on m anœ uvrera  
les vis calantes des colonnes pour am ener l’axe vertical au tou r  duquel 
tourne l’aiguille, à peu près  à égale distance des paro is ,  et les ex tré­
mités de l’aiguille à un millimètre  environ des parties  cy lindriques de 
la cavité. Il est bien ra re  alors que l’on n ’ait  pas à rectifier aussi un 
peu la position de l’axe de la section qui ne sera pas peut-ê tre  très 
exactem ent occupé p a r  l’aiguille. Il suffit alors de faire tourner  légè­
rem ent le galvanom ètre au tou r  de son axe vertical pour  achever ce 
réglage. Toutes ces opérations se font très vite avec un peu d ’habitude 
si l’on suit ponctuellement les indications précédentes.

Nous d irons tout à l’heure  com m ent on peut s’assurer  que l’aiguille 
en T, dans ses oscillations, ne frotte pas  contre les parois cylindriques 
de la cavité.

4. Du système optique.

Le m iroir  est concave et d ’une longueur focale de 50 centimètres 
environ. Il reçoit de la lumière d ’une lanterne à projections (à pétrole à 
plusieurs mèches ou à gaz) dont l’objectif a été enlevé. Dan s  la glis­
sière du cône de projection, à la place même où habituellement on 
met la photographie  à projeter, on in troduit  une lame de verre sur 
laquelle on a collé une feuille d ’étain qui la rend opaque, excepté 
su r  une surface circulaire de 6 centimètres de rayon, traversée sui­
vant un diam ètre vertical p a r  une bande de papier d'é tain large de 
3 millimètres environ 1.

5. De l ’échel le .

La glissière é tant à 60 centimètres environ du miroir ,  et l'échelle 
divisée en é tant éloignée de 1m,50, l’image du cercle et de sa bande 
opaque vient se proje ter  sur  les divisions.

Ces divisions sont espacées habituellem ent de 5 cen tim ètres ; ce 
sont de gros tra i ts  verticaux faits à la plume sur  une bande de carton

1. V oir p o u r  p lus de d é ta ils  les leçons d ’é lec tric ité s ta tiq u e  p ro fessées p a r  
M . B oudréaux  à  l ’Ecole N orm ale su p é rie u re  de F o n ten ay -au x -R o ses , su iv ies de 
m an ip u la tio n s c o rre sp o n d an t à  ch aq u e  leçon , e t  pub liées p a r  M. G arn ach e , cons­
tru c te u r. 54, ru e  de la Sab lière , à  P aris  (prix  7 fr. 30). (M anipulation  re la tiv e  à  la 
5e leçon.)



bristol EE'(fig. 15). L’échelle porte une graduation : 0, 5,10, 15, etc., 
en chiffres, en face de traits un peu plus longs que les autres.

6. Estimation des angles de déviation.

On fait en sorte que la lumière qui a traversé l’ouverture circu­
laire O tombe sur le petit miroir concave m du galvanomètre (fi g. 15). 
Elle se réfléchit, et, si l’échelle est placée à la distance convenable 
(l’échelle et l’ouverture O occupent la place de deux foyers conjugués 
du miroir concave m, dont les distances au miroir sont données par la

 formule connue :   ) on voit l’image de l’ouverture circu­
laire O et celle de son diamètre vertical se projeter sur les divisions.

Celle-ci apparaît en un trait noir que l’on fait coïncider avec le 
zéro de l’échelle au début de l’expérimentation.

L’échelle (fig. 15) est disposée à peu près perpendiculairement au 
rayon lumineux qui aboutit au zéro. Habituellement, ce zéro occupe 
le milieu de l’échelle et on y voit à droite et à gauche les divisions 
numérotées comme nous l’avons dit plus haut.

Lorsque le galvanomètre est traversé par un courant, l’aimant en 
double T  est dévié, comme aussi le miroir m qui en est solidaire. On 
voit l’image de l’ouverture circulaire O se déplacer sur l’échelle et son 
trait noir s’arrêter bientôt sur une des divisions. La position de ce 
trait diamétral donne sensiblement l’arc qui mesure le double de l’angle 
de déviation.

On sait, en effet, que lorsqu’un rayon lumineux se réfléchit sur un 
miroir, ce miroir vient-il à tourner d’un angle a, le rayon réfléchi se 
déplace d’un angle 2 a.

Pour faire osciller l’aiguille, il suffit d’approcher du bloc de cuivre 
rouge le pôle d’un aimant quelconque. C’est même en provoquant par 
ce moyen les déplacements de l’image sur l’échelle que l’on peut s’as­
surer qu’il n’y a pas frottement de l’aiguille contre les parois cylin­
driques de la cavité du bloc de cuivre rouge. Si ces frottements se 
produisaient, on remarquerait des arrêts subits dans le déplacement 
de l’image. On remédierait aisément à ce défaut de réglage du galva­
nomètre.

Quand on ne veut pas se servir du système optique on utilise un 
levier léger en aluminium Cd (fig. 1) appliqué au tube de verre T sur 
lequel le miroir est collé. Ce levier est une sorte de longue aiguille qui 
peut se mouvoir sur une échelle divisée ll' appliquée sur le globe K 
du galvanomètre.



7. Comment on obtient l ’apériodicité.

L’aiguille en double T est très fortement aimantée et ses extrémités 
sont distantes de moins d ’un millimètre des parois cylindriques de la 
cavité.

Dès lors elle est la cause de courants d 'induction très intenses qui 
se p roduisent au cours de ses déplacements dans la masse du cuivre. 
On a choisi celle-ci d ’une grande  épaisseur pour augm enter  encore 
cette intensité.

Quoique cela, les dimensions de l’aiguille sont déterminées pour  que 
si, dans ces conditions, on la fait osciller au moyen d ’un  a im ant aux i­
liaire comme il est dit au p a ra g ra p h e  précédent,  elle exécute 4 ou 
5 oscillations avan t de p rendre  sa  position d ’équilibre sur  le zéro des 
divisions.

Il ne reste plus m a in tenan t p ou r  obtenir une apériodicité complète 
q u ’à placer l’a im an t  sensibilisateur dans le plan  du m éridien m agné­
tique sur la plate-forme (fi g. 1) mise à une distance convenable au- 
dessous de l’aiguille. A cet effet, on descendra la plate-forme ju s q u ’à 
l’extrém ité de sa course, puis  on y posera l’a im an t en le p laçan t hor i­
zontalement et en le to u rn an t  au tour  de l’axe vertical N (fig. 1 et 4), 
de façon à ram ener  au  zéro l ’image du t ra i t  noir. Au moyen de 
l ’a im an t auxilia ire A approché du bloc de cuivre, on écartera  
l’aiguille du galvanom ètre de sa position d’équilibre, on éloignera 
alors v ivem ent A à quelques mètres, quand  elle sera à l 'ex t rêmit é de 
sa course. Généralement l’aiguille exécute encore quelques oscillations 
avan t  de prendre  son équilibre au  zéro. On soulèvera la plate-forme 
de quelques millimètres et on recommencera la m anœ uvre  précédente 
ju s q u ’à  ce que l’aiguille revienne à sa position initiale de repos, après 
un seul déplacement p ou r  effectuer son retour, c’est-à-dire après une 
seule oscillation. C’est en cela que consiste l’apériodicité. Or, il arr ive 
souvent que, en cont inuant de rapproche r  l’a im an t sensibilisateur, on 
dépasse la position qui correspond à l’apériodicité. On s’en aperçoit 
im m édiatem ent, car, quelque position que l’on fasse prendre à l’aimant 
sensibilisateur au tour  de son axe vertical, l’aiguille, et p a r  suite 
l’image lumineuse, est portée  vers l’une ou l’au tre  extrémité de 
l’échelle sans qu'il soit possible de l’am ener au  zéro comme position 
de repos.

P ou r  concevoir le rôle de l’a im an t sensibilisateur AB (fig. 14). sup­
posons que ce dern ier  soit placé au-dessous de l’aiguille ab du galva­
nomètre, parallèlem ent à cette aiguille de façon que les pôles de même 
nom soient en regard  et que la distance qui les sépare soit la même. Le



couple  te r r e s t r e  HH' m a in t i e n t  l’a igu i l le  en équ il ib re  d a n s  sa pos i t ion  
in i t ia le  ab. L’action  de  l’a im a n t  AB su r  le pô le  a  es t  la  r é s u l ta n t e  «S 
des ac t io n s  a C et a D des pôles  A et B s u r  a. P a ra l lè le m e n t  la  r é s u l ­
t a n t e  des ac tions  de AB s u r  le pôle  b s e r a  bS', ré s u l ta n te  des ac tions  
bC  e t  bD' des pô les  B e t  A s u r  b. P a r  r a i so n  de sy m é tr ie  ces ré s u l­
ta n te s  aS  et bS' son t  égales  e t  ég a le m e n t  inc l inées  su r  l 'a im a n t  ab. 
Elles p e u v e n t  ê tre  déco m p osées  c h a c u n e  en d e u x  forces ; l 'u ne  d a n s  la 
d irec tion  de ab, l’a u t r e  p e rp e n d ic u la i r e ;  ces forces p e rp en d icu la i re s  à  
ab t e n d ro n t ,  m a is  en v a i n , à  le sou leve r .  Il ne  r e s te ra  q u e  les forces 
d ir ig ées  s u iv a n t  ab, qu i  se c o m p o s a n t  av ec  H e t  H ' d o n n e ro n t  d e u x  
r é s u l ta n te s  app l iq u ée s  en a  et 6 qui s e r o n t  nu lles  ou du m o in s  très  
faibles si la  p osi t ion  de  l ’a im a n t  sen s ib i l is a teu r  AB es t  c o n v en ab lem e n t  
choisie .  De la  so r te ,  le co u p le  q u i  r a m è n e  l 'a igu il le  d a n s  sa  position 
in i tia le  p e u t  ê tre  auss i  fa ib le  que  l’on ve u t .  P a r  su i te  le p lus  faible 
c o u ra n t  d é v ie r a  ce tte  a iguille .

N on se u le m e n t  l ' a im a n t  AB a  servi à  d o n n e r  p lu s  de  sens ib il i té  au 
g a lv a n o m è t r e ,  m a is  il lui d o n n e  en m ê m e  te m p s  u n e  a p ér iod ic i té  
ab so lu e  si l’a im a n ta t io n  de l ’a igu il le  est  assez p u is san te  p o u r  que  les 
c o u ra n ts  d ’in du c t io n  qu i  se d év e lo p p e n t  d a n s  la m asse  du  c u iv re  so ien t 
in ten ses  su f f i s a m m e n t  p o u r  s’o p p o se r  à l’osc i l la t ion  de l ’a igu i l le .  C’est 
p o u r  cette  ra i so n  q u e  nous  av o n s  do nn é  à  cette a igu i l le  la  fo rm e  
d ’un doub le  T ;  le m a g n é t i s m e  des e x t r é m i té s  ag i t  p e n d a n t  le d ép la ­
ce m e n t  de l’a im a n t  ab (fig. 5) su r  le cu iv re  d u  b loc  p a r  de n o m b re u x  
p o in t s  e x t r ê m e m e n t  vo is in s ,  et la réac t ion  du  c u iv re  es t  assez pu is­
s a n te p o u r  a r r ê te r  l’a igu i l le  d an s  son r e to u r  q u a n d  elle est  en face du 
zéro.

8. D e  l ’a c c o u p l e m e n t  d e s  f ils d e s  b o b in e s .

Q u an d  on se se r t  d u  g a lv a n o m è t r e  p o u r  m e t t r e  en év idence  le cou­
r a n t  d ’un  é le c t ro -m o te u r ,  il co n v ien t ,  p o u r  a v o i r  le m a x im u m  de 
d év ia t io n  de l 'a igu i l le ,  de d isp ose r  les fils des bob ines  de façon q ue  
le u r  ré s is tance  soit auss i  vois ine que  poss ib le  de celle du  c i rcu i t  ex té ­
r i e u r  au  g a lv a n o m è tr e .

De là les co m b in a iso n s  su iv an te s  q ue  l 'on p e u t  faire avec  les fils 
des b o b in es  :

1° Un p e u t  (fig. 7) en ré u n i s sa n t  m é ta l l iq u e m e n t ,  c ’e s t -à -d i re  p a r  
u n e  b a n d e  de cu iv re ,  les b o rn es  A et B m e t t re  les d eu x  fils de la 
b o b ine  FK b ou t  à  b o u t .  P a re i l le m e n t ,  en r é u n i s s a n t  m é ta l l iq u e m e n t  
les b o rn e s  A '1 e t  B 1, les d e u x  fils de la bob ine  F'K' se ro n t  réu n is  b o u t  à 
b ou t .  Enfin, en u n is sa n t  p a r  u ne  b a n d e  de cu iv re  B' CB' , les b o r n es B' et



B',, il est facile de voir, en su ivant le sens de l’enroulem ent des fils, 
que le couran t pénétran t en A dans la bobine FK, dans la direction de 
la flèche, circulera dans la bobine p ou r  sortir  en A’ et y ren tre r  en B. 
Il so r t ira  en B 'm ais  pénétrera  dans la 2ebobine en B',, il en so r t ira  en 
B, et y ren tre ra  en A',, pou r  en sortir  définitivement dans la direction 
de la flèche.

Cette association des fils s’appelle association en tension, ou bout 
à bout, ou encore en résistance.

Elle sera donc employée toutes les fois que la résistance extérieure 
sera grande.

R em arquons que lorsque l’expérim entateur  a un galvanom ètre 
t rop  sensible pour le bu t  q u ’il veut a t teindre ,  il peut d im inuer l’action 
du couran t sur l’aiguille, en n ’util isant qu 'une seule des bobines, et 
même un seul des quatre  fils. P a r  exemple, en m ettan t  en com m unica­
tion avec les bornes A et A les extrémités des fils de la pile à étudier, 
on n ’au ra  d’action sur  l’aiguille du galvanom ètre  que celle du couran t 
qui traverse un seul des fils de la bobine FK.

Rappelons que les bornes B et B sont les extrémités du second fil.
Voir enfin l’emploi du  shun t décrit au pa ra g ra p h e  9 pour  diminuer 

l ’intensité du c o u r a n t  qui traverse  le galvanomètre.
2° On peut encore réu n ir  en surface les fils d ’une des bobines FK, 

par  exemple (fig. 8). Ainsi, en unissant p a r  une bande de cuivre les 
bornes A et B, puis A’ et B', le couran t qui en tre ra  en A ou B p a r ­
courra  les deux fils comme s'il traversait  un seul fil de section double, 
et so rtira  en A ou B .

Même disposition pour la bobine FK '.
Dès lors, si l’on réun it  m étalliquement p a r  la bande B'GB', les 

bornes supérieures des deux bobines, le couran t qui en tre ra  en A so r­
tira  en A, après  avoir  traversé  les fils des deux bobines unies en su r ­
face; mais ces deux bobines sont réunies l une à l 'au tre  p a r  une asso­
ciation des fils bout à bout, ou en tension.

P ar  ce qui précède, l’expér im entateur  associera facilement les deux 
bobines pour  que leurs quatre  fils soient disposés en surface, et 
constituent ainsi un fil unique Je  section quadruple  et de longueur 
igale à l’un d ’eux.

9. Du shunt.

Dans certaines expérimentations, le courant qui traversera it  le gal­
vanom ètre  en raison de sa grande  intensité p ou rra i t  le détériorer, 
soit en por tan t  au rouge le fil de la bobine, soit en changeant le sens-



de l’aimantation de l’aiguille, soit en projetant celle-ci assez violem­
ment contre ses arrêts pour changer la position du miroir. Si l'on 
réunit les deux bornes A, et B, (fig. 1) du galvanomètre par un shunt, 
c’est-à-dire par une résistance convenable BDA (fig. 11), le courant de 
la pile P qui traverse la dérivation BDA pourra être assez intense 
pour que celui de la bobine du galvanomètre soit faible et même 
presque nul.

On arrive à ce dernier résultat en réunissant lesdites bornes par un 
fil de cuivre rouge gros et court (ou encore par une lame de ce métal). 
Enfin, en augmentant graduellement la résistance du shunt BDA 
interposé entre les bornes, on augmentera graduellement aussi l'inten­
sité du courant qui traversera les bobines du galvanomètre, ce qui se 
traduira par une déviation plus grande de l’aiguille.

Quand on veut réduire dans un rapport déterminé l’intensité du 
courant qui traverse le galvanomètre, le shunt devient une véritable 
boîte de résistance très’ complète. Une des plus simples ne comprend 
que trois bobines de résistance, égales à t /9 ,  t /99 , t /999 , de la résis­
tance des bobines du galvanomètre. Selon que l’on utilisera l’une ou 
l’autre de ces résistances, il ne passera plus dans le galvanomètre que 
le t/10 , le 1/100 ou le 1/1000 du courant.

De la boîte de résistance qui renferme ces trois shunts (fig. 12), 
nous ne représentons que le couvercle. A, B et G, sont des lames de 
laiton épaisses et par suite de résistance nulle. Elles portent à leurs 
extrémités des bornes ABCD ; les bornes A et C sont unies 
métalliquement (par les fils de Cuivre ordinaires), aux pôles de la pile ; 
les bornes D et B sont réunies aux bornes A,, B,, du galvanomètre 
(fig. 1) ou A et B (fig. 11); E, F, G, H sont de grosses pièces métalli­
ques portant chacune une échancrure circulaire en face d ’une pareille 
échancrure de la lame A, B. Entre deux échancrures voisines on peut 
mettre une fiche métallique y  (fig. 13), qui établit une parfaite commu­
nication entre les pièces qu’elle unit métalliquement. Aux masses con­
ductrices E, F, G, sont soudées respectivement une des extrémités des 
bobines de résistance 1/999, 1/99, 1/9. Quant à l’autre extrémité, elle 
est soudée à la bande métallique CD.

Cela posé : 1° Si l’on veut que le courant qui traverse le galvano­
mètre soit réduit à son minimum d’intensité, on mettra une fiche entre 
11 et I seulement;

2° Si l’on veut que le courant qui traverse le galvanomètre soit 
réduit au dixième de sa valeur primitive, on mettra une fiche entre G 
et g.  Si la fiche était placée entre F et f ,  le courant serait réduit 
au 1 /100 de sa valeur. Enfin, si elle était placée entre E et e, le courant 
serait réduit au millième.



10. Courant d’un élém ent de Volta.

On peut réaliser dans les cours un g rand  nombre d ’expériences qui 
nécessitent l’emploi d ’un galvanom ètre. Elles sont bien plus nettes si 
l’expérim entateur a à sa disposition un galvanom ètre  apériodique. 
Nous allons en décrire seulement quelques-unes.

Un élément de Volta est constitué par  une lame de cuivre et une 
lame de zinc plongeant dans de l ’eau acidulée par  l’acide sulfurique. 
Le courant q u ’il donne a tteint son m ax im um  d’intensité quand  le zinc 
est am algam é et que l 'eau est mélangée au 1/6 de son volume en acide 
sulfurique. Mais ici il n ’est même pas nécessaire d ’aciduler l’eau ordi­
naire : Les sels q u ’elle renferme suffisent p ou r  déterm iner  avec le zinc 
une action chimique qui fournit  un  couran t très  appréciable au galva­
nomètre.

A cet effet les bobines seront disposées en résistance. Les q uatre  
fils seront donc mis bout à bout comme l’indique la figure sc h é m a ­
tique 16.

La lame de cuivre C pouTra être remplacée p a r  le fil de cuivre qui 
aboutira  à  la borne A du galvanom ètre G (fîg. 16) dénudé su r  une 
longueur de 10 centimètres environ. La lame de zinc pourra  être une 
des lamelles de zinc employé pou r  la prépara tion  de l’hydrogène. A 
son défaut, on opére ra  su r  le fer : uue aiguille à tricoter,  reliée par  
une torsade au fil de cuivre qui aboutit à la borne B fera très bien 
l'affaire.

Les deux lames métalliques ou plutôt les deux fils plongés dans 
l’eau ordinaire  du  vase CZ porteront le t ra i t  noir  du cercle lumineux 
hors  de l'échelle. On consta tera  que si les m étaux  sont très écartés 
l’un de l’au tre  le couran t perd  de son in tensité ;  au contraire, cette 
intensité augm ente  quand  on les rapproche l’un de l’autre . Mais s’ils 
se touchent dans le liquide, ils ne donnent lieu à aucun courant.

Dans le cas où on n ’opère pas p a r  projections, c’est l’extrémité du 
long levier d ’a lum inium  qui se déplacera su r  la petite échelle divisée 
appliquée sur le globe de verre.

11. Courant thermo-électrique.

On peut constituer très s im plem ent un élément de pile th e rm o ­
électrique au moyen d ’un fil de cuivre réuni p a r  une torsade à un fil



de fer PQ (fîg. 17). Ce dernier sera, soit un  fil de fer acheté chez le 
quincaillier, bien nettoyé à ses extrémités au moyen d ’une fine lime, ou 
de pap ier  émeri (ou à son défaut de pap ier  de verre), soit encore une 
aiguille à tr icoter.

Les fils de chacune des bobines du galvanom ètre G seront réunis 
en surface et les deux bobines seront reliées l 'une à l’au tre  en tension 
comme l’indique la figure schém alique 17.

Les extrém ités du fil de fer ou de l'aiguille à tr icoler  seront reliées 
chacune par  une torsade aux  fils de cuivre ord ina ires  qui établissent 
les communications avec les bornes A, B, du galvanom ètre  G.

Cela posé, on chauffe l 'une des torsades, P p a r  exemple, avec la 
f lamme d ’une lampe à alcool; on constate  sur  l’échelle que l’aiguille 
du ga lvanom ètre  dévie dans un sens. On laisse re fro id ir  et peu a peu 
l’aiguille rev ien t  au zéro.

On chauffe ensuite l’au tre  torsade Q, on voit la  déviation se faire 
dans l’au tre  sens.

Si le circuit extérieur a une résistance à peu près égale à celle du 
galvanom ètre  disposé comme nous l’avons lait, il suffit de toucher 
avec les doigts l’une des torsades pour ob ten ir  une déviation nettem ent 
appréciable sur  l'échelle : la chaleur  de la main est donc suffisante 
dans ce cas.

N’oublions pas que l’on peut faire varie r  la résis tance du galvano­
m ètre en reliant convenablement les fils de ses bobines.

12. Affaiblissement du courant de la pile de Volta.

Réalisons un élément de pile de Volta, au moyen d ’un élément 
Bunsen dont le vase poreux  est enlevé,et dont le charbon  est remplacé 
par  une lame de cuivre rouge, maintenue fixe au moyen de deux bou­
chons de liège interposés entre la paroi cylindrique du zinc et les faces 
de la lame.

Réunissons les bornes des pôles C, Z (fîg. 18), p a r  un fil de cuivre 
C, E, F, Z, gros (2 millimètres de diamètre) et court (20 centimètres 
environ de longueur). Ce fil constitue ce que l’on appelle un court c ir ­
cuit, et, dans  ces conditions, il se fera dans l 'élément de pile CZ un 
travail  ch im ique notable, et le phénom ène de la polarisation se pro ­
du ira  d ’une façon très appréciable. En effet, au moyen de bornes 
mises en E et F  sur  le court circuit, unissons m étalliquement celui-ci 
aux  bornes A et B du galvanom ètre G, nous verrons l’aiguille de 
celui-ci dévier.



En rapp rochan t  les bornes E et F, ou en les éloignant, nous ferons 
en sorte que cette déviation ne soit pas assez grande pour  faire sortir  
de l’échelle la trace du rayon  lumineux. Voilà l’appareil réglé.

Gela fait, ouvrez le court circuit pendant une ou deux minutes, la 
polarisation  d isp a ra î t ra  en grande  partie.  Refermez le circuit,  l’a i­
guille déviera et, en raison de son apériodicité, p rendra  sa position 
d ’équilibre sans oscillation. Vous verrez la déviation d im inuer peu à 
peu. Bientôt elle p rend ra  une valeur stationnaire.

L ’affaiblissement d ’intensité constatée p a r  la diminution de la 
déviation m ontre  que l’élément de pile se polarise.

Une semblable expérience p ou rra i t  être faite avec un  élément de 
pile au b ichrom ate . Seulement il faut user d ’un shunt,  p ou r  affaiblir 
suffisamment le couran t initial qui traverse  le galvanomètre.

13. Preuve directe de la  polarisation des électrodes.

Opérez avec deux éléments de Volta à eau acidulée au dixième p a r  
l’acide sulfurique (neuf volumes d ’eau dans lesquels on verse un 
volume d ’acide sulfurique). Le zinc devra  être am algam é. Puis au 
moyen d’un  sh u n t  AOB (fig. 19) pu issan t (consti tué p a r  un fil 
de cuivre gros et court), réglez le galvanomètre de façon que le courant 
qui traverse  aussi le voltam ètre V, une fois les extrémités m  et n 
réunies, indique une déviation qui ne sorte pas des limites de l’échelle. 
Attendez quelques secondes, le temps de consta ter  que le couran t 
décompose l’eau du voltam ètre .  Inutile de recueillir le gaz dans les 
éprouvettes ,  le dégagem ent gazeux  se voit suffisamment au-dessus 
des fils de pla tine . Séparez alors m  et n, et enlevez le s h u n t ;  l’ai­
guille revient au zéro. Touchez alors avec m  le point p, situé sur  le fil 
qui un it  le vo ltam ètre  au  pôle Z de la pile, vous verrez le ga lvano­
m ètre ind iquer  une déviation inverse de la précédente, qui ira  en 
s’affaiblissant de plus en plus.

1-f. Principe du pont de W heatstone.

On peut très aisément établir  ce principe p a r  l’expérience.
Admettons q u ’il ait été établi (et l’expérimentation avec l’électro- 

m ètre de T hom son1 ne laisse rien à désirer à cet égard) que le potentiel 
d ’un élément de pile va  en d im inuant du pôle positif  au pôle négatif  
le long du fil qui établit la communication extérieure des deux pôles.

t .  V oir la leçon de n o tre  cours d ’é lec tric ité  s ta tiq u e .



DES ANCIENNES ELEVES DE FONTENAY-AUX-ROSES 153

Il en est de même tout le long des deux courants dérivés, FED et FHD, 
traversés par le courant d’un élément au bichromate CZ (fi g. 20). Par 
suite le potentiel le long des deux circuits part d’une même valeur 
V en F pour prendre une même valeur V' moindre en D. Il est 
donc certains points situés le long du circuit FED qui ont le même 
potentiel que certains points du circuit FHD. Le galvanomètre fait 
connaître très facilement chacun des groupes de deux points qui 
appartiennent à ces circuits et qui ont le même potentiel. H et K sont 
deux de ces points, car si on les réunit par des fils conducteurs aux 
bornes A et B du galvanomètre G (dont le fil d’une bobine unique 
sera seul nécessaire), la déviation de l’aiguille sera nulle. Il suffira 
de déplacer le fil un peu au delà ou un peu en deçà du point H pour 
que l’aiguille dévie d’une façon appréciable dans les deux directions 
inverses, l’autre fil restant en K.

Lorsque les deux points tels que H et K ont été ainsi trouvés, des 
mesures montrent que le rapport des longueurs DK et KF ainsi déter­
minées dans l’un des circuits dérivés par le point K est égal à celui des 
longueurs DH et HF, déterminées dans l’autre circuit par le point H. 
En réalité, ce ne sont pas les longueurs qui interviennent, mais bien les 
résistances des quatre segments en question, ce que l’on reconnaît en 
constituant les circuits dérivés par des fils de nature différente. Par 
exemple, supposons que le circuit DHF soit formé d’un fil de cuivre 
et d’un fil de melchior, le premier étant égal en résistance au fil de 
melchior.

Si le point K vient à être déplacé jusqu’en E, milieu de la résistance 
FED, il faudra que le point II soit mis au milieu de la nouvelle résis­
tance du circuit FK'D pour que la déviation donnée par le galvano­
mètre soit nulle. Il faudra alors que la nouvelle position de H soit 
exactement à la soudure du cuivre et du melchior, point qui, en défi­
nitive, représente aussi le milieu de la résistance nouvelle DK'F.

Remarquons qu’il est sur les deux circuits un nombre infini de 
groupes de points analogues à H et à K.

Il résulte de là que, de la proportion                     on peut tirer la   
résistance d’un segment quelconque, DK par exemple, connaissant les
trois autres.

15. -— Pont à corde.

De là le procédé simple suivant pour déterminer la résistance d’un 
fil (fig. 21) au moyen du pont à  corde. K, D, K', sont de grosses barres de 
cuivre jaune dont la résistance peut être considérée comme nulle. On
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y  t ro u v e  des b o rn es  en KK' et D ; il es t  d ’a u t r e s  b o rn es  non  f igu ­
rées  qui p e rm e t t e n t  d ’in te rca le r ,  c om m e on le voit  e n tre  les p a r t ie s  
in te r ro m p u e s ,  la  ré s is tance  à m e s u re r  et u n e  ré s is tan ce  con nu e  R.

Les e x t r é m i té s  E et F des b a r re s  so n t  réun ies  p a r  un fil de m elch io r  
bien h o m o g èn e  E F  a p p l iq u é  le long d ’une règ le  p o r t a n t  les d iv is ions 
du  m è tre .  Les pôles  de la pile, qui d a n s  la figure 20 a b o u t i s s a ie n t  au x  
p o in ts  D et F, ab o u t i s se n t  ici (fig. 21) a u x  po in ts  K et K'. L’une  des 
ex tr é m i té s  des fils du  g a lv a n o m è tr e  es t  s e r rée  d a n s  la bo rne  D ;  elle a 
u n e  posi t ion  in v a r ia b le ;  l ’a u t r e  fil BU a  son e x lr é m i té  II qu i  p e u t  se 
m o u v o i r  su r  le fil de m e lc h io r  EF. L o rsq ue  le c o u ra n t  de la pile P  qu i 
p e u t  ê tre  q u e lco n q u e  (h a b i tu e l le m e n t  un  é lém e n t  Daniell suffit) est 
fe rm é  en m il, les deux c i r cu i ts  dér ivés,  en n ég l ig ea n t  les p a r t ie s  de 
ré s is tance  nu lle ,  son t  l’un  R  et N, l’a u t r e  EF. Q u an d ,  en p ro m e n a n t  
l’e x tr é m i té  H du  fil d u  g a lv a n o m è tr e  s u r  le fil E F , la d év ia t io n  de l’a i ­
guil le ,  ap rès  a v o i r  p r i s  des  va leu rs  v a r i a b le s ,  d e v ie n t  nulle ,  il ne  res te  
p lus  q u ’à m e s u re r  les d e u x  se g m e n ts  de la corde  m é ta l l iq u e  E F , 
d é te rm in é s  p a r  la  nouvelle  position  d u  p o in t  H. On éc r i ra ,  co m m e  au 
p a r a g r a p h e  p ré c é d e n t ,  q u e  le r a p p o r t  de  ces se g m e n ts  es t  le m êm e  
q u e  celui des  ré s is tances  c o r r e sp o n d a n te s  K et N ; et on t i r e ra  de  ce tte  
éga li té  la v a le u r  de r  en o h m s ,  en su p p o s a n t  bien e n te n d u  q u e  R soit 
ex p r im é  en o h m s .

16. E x p é r ie n c e s  de  c h a le u r  r a y o n n a n te .

Le m êm e g a lv a n o m è tr e  a p é r io d iq u e  est assez sensib le  p o u r  ê tre  
em ployé  d an s  les ex p é r ien ces  c lass iques  de c h a le u r  r a y o n n a n te .

1° Mis en co m m u n ic a t io n  p a r  un  fil de cu iv re  avec  les pô les  d ’une 
p ile  th e rm o -é le c t r iq u e  de  Melloni (à sec t ion  ca rrée  de 25 é lém en ts ) ,  il 
d on ne  une  dév ia t io n  q u a n d  on to uch e  avec  le d o ig t  u n e  des faces de 
la  pile. Si l ’on en lève  le d o ig t ,  la p ile  se r e f ro id i t  l en tem e n t  e t  l’a i­
gu il le  re v ie n t  a u  zéro . Si l’on touche  l’a u t r e  face, il se fa i t  u n e  d é v ia ­
t ion  en sens inverse.

D an s  les ex pér iences  de th e rm o  élec tric ité  avec  la  p ile  c lass ique  à  
section carrée ,  il est bon  d ’assoc ie r  en su r fa ce  les d e u x  fils de ch acu ne  
des bob ines  et de r é u n i r  celles ci en tens ion , c o m m e  il e s t  re p ré se n té  
d ans  la  figure 17 e t  c o m m e  il es t  exp liqué  au  § 14;

2° On p e u t  m e t t r e  en év idence  le m a x im u m  de c h a le u r  d a n s  l ’in f ra ­
ro u g e  d ’un  spectre .  A cet effet, on d e v ra  se s e r v i r  d ’une pile linéaire  
de Melloni. On p r o d u i r a  u n  sp ec tre  p u r  avec  la  lu m iè re  sola ire ,  
l a  lum iè re  é lec tr ique  ou la lu m iè re  de D ru m m o n d .  On a d a p te r a  à la 
l a n te rn e  une  fente  de 5 m i l l im è tres  de l a r g e u r  et de 6 ce n tim è tres  de

>
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lo n g u e u r  env iron .  On se s e r v i r a  d ’u n  p r i sm e  de v e r re  (à d é fa u t  d ’un 
p r i sm e  de  sel de  g e m m e ) .  La len t i l le  b iconv exe  de 30 cen t im è t re s  de 
d is tance  focale  se ra  p lacée à u n e  d is tan ce  de la  fente égale  à 60 cen- 
m è t re s .  P u is  on m e t t r a  le p r ism e  con tre  la  lentille  e t  la  pile à  u ne  
d is tan ce  du p r i sm e  éga le  à  60 c e n t im è t re s  On p la c e ra  su cce ss iv em en t 
d an s  les d ifférentes  rég io ns  du sp ec tre  la pile l inéa ire  p ré a la b le m e n t  
en c o m m u n ic a t io n  av ec  le g a lv a n o m è tr e  L a  dév ia t io n  c o m m e n c e ra  
d ’ê t re  sens ib le  d a n s  le j a u n e ;  elle a u g m e n te r a  au  fur  e t à  m e su re  q u ’on 
p é n é t r e ra  d an s  l’o ra n g é ,  p u is  d an s  le ro ug e .  Enlin, c’est h o rs  du  rouge  
et d a n s  l ' in f ra - ro u g e  q u e  l’on t ro u v e ra  la dév ia t ion  m a x im a  ; au  delà ,  
la d év ia t io n  d im in u e ra  p r o g r e s s i v e m e n t  j u s q u ’à  d e v en ir  nu lle .  Si 
l’on fa i t  en sor te  que  la pile rev ien n e  su r  ses pas .  les m êm es  d év ia t ion s  
s ’o b t ien d ra ien t , ,  m a is  d a n s  l ’o rd r e  in v e r se ,  j u s q u ’à ce qu e  d a n s  le 
v io le t  e t  l’u l t ra -v io le t  la d év ia t ion  fû t  t r o u v ée  nu lle ;

3° Le m êm e a p p a re i l ,  d isposé  co m m e il v ien t d ’ê tre  dit ,  p e rm e t  de 
m e t t r e  en év idence l’ac tion  d u  v e r re ,  de l ’a lu n ,  du  cris ta l  de ro c h e ,  
d u  sel g em m e ,  etc . ,  su r  les r a y o n s  de c h a le u r  obscu re  et lu m in eu se .  
N ous a l lo n s  o p é re r  av ec  le v e r r e ;  p o u r  u n e  to u t  a u t r e  su bs tan ce ,  
l’e x p é r im en ta t io n  se ra i t  la  m êm e .

L a  pile l inéa ire  o c c u p a n t  la  rég ion  d u  ro u g e  et le g a lv a n o m è tr e  
in d iq u a n t  u ne  d év ia t ion  de son  a igu i l le ,  on p lace  une  lam e de v e r re  
à v itre ,  so it  c o n t r e  la  fen te ,  so it  c o n tre  la pile. L a  dév ia l ion  res te  
sen s ib lem en t  la  m ê m e .  Mais si la  pile es t  p lacé e  d a n s  la rég ion  in f ra ­
ro u ge ,  la  d év ia t io n  est d ’a u t a n t  p lus  affaiblie q u ’elle est plus élo ignée 
de la  p a r t i e  qu i  co r re sp o n d  au m a x im u m .  E n  d ’a u t r e s  te rm e s ,  le 
v e r r e  ab so rb e  les r a y o n s  d ’a u ta n t  p lu s  q u ’ils so n t  m o in s  ré f rang ib les .

On c o n s ta te r a i t  que  ce tte  p ro p r ié té  est  p lu s  accen tuée  encore  avec 
l’a lu n  en p la q u e  t r a n s p a r e n t e  ou  en so lu tion  co nc en t rée  d an s  
l’eau .

L ’eau  p u re  e lle-m êm e j o u i t  de  p ro p r ié té s  an a lo g u e s .  Si l’on 
possède  une  p la q u e  b ien  t r a n s p a re n te  de  sel g e m m e  ou de sy lv ine ,  on 
con s ta te  q ue  les r a y o n s  o b scu rs  qu i la  t r a v e r s e n t  ne son t p a s  sen s i­
b le m e n t  affaib lis ;

4° On p eu t  encore  o p é re r  a u t r e m e n t  e t  d ’une m a n iè re  p lu s  s im ple  
m a is  m o in s  sc ien tif ique .

A une  d is tance  de q u e lq u es  c e n t im è t re s  de la  face en fu m ée  du  
cu be  de Lesbie  r e m p l i  d ’eau  bou il lan te ,  m et tez  une  des faces de la 
pile à  sec t ion  c a r ré e ,  v o u s  ob tiend rez  a u  g a lv a n o m è t r e  u ne  d év ia t io n  
cjui s ’a f fa ib l i ra  n o ta b le m e n t  si vou s  in te rpo sez  u n e  la m e  de  v e r r e  
en tre  la  pile e t  la  face e n fu m é e  d u  cube.

A d é fa u t  d u  cube  de Lesbie on p e u t  u t i l i se r  un v ase  que lcon qu e  
re m p l i  d ’eau  b o u i l lan te .  V ous po uv ez  a u ss i  v o u s  s e r v i r  d ’une p la q u e
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m éta l l iq ue  c h a u d e ,  voire  m ê m e  d ’u n  fer à  s o u d e r  c h a u d ,  qu i  en ra iso n  
de sa  m asse  e m m a g a s in e  u n e  g ra n d e  q u a n t i té  de ch a le u r .

17. V o l t m è t r e .

Le m êm e  g a lv a n o m è tr e  a p é r io d iq u e  p eu t  s e rv ir  de vo ltm è t re  tr è s  
précis .  V eut-on m e s u r e r  la  différence de p o ten t ie l  a u x  pôles d ’u n  é lé ­
m e n t  ou d ’un a c c u m u la te u r ,  d 'u n  é lém en t de Bunsen p a r  e x e m p l e ?  
On é tab l ira  su r  le c i r c u i t  de ce t  é lém en t  le g a lv a n o m è tr e  e t  une  ré s is ­
t an c e  de 2,000 o h m s  e n v iron  co n s t i tu é e  p a r  u n e  colonne de so lu tion  
s a tu ré e  de su lfa te  de cu iv re  qu i re m p l i t  un tub e  en U fait avec  un t u be 
à  d é g a g e m e n t  de 70 cen t im è t re s  de lo n g u eu r .  On no te  la  dév ia t io n ,  
soit 3 d iv is io ns  de n o tre  échelle. On rec om m ence  la m êm e  e x p é r im e n ­
ta t io n  en s u b s t i tu a n t  au B unsen  un  é lém en t  de V olta  (§ 12), on t r o u v e ra  
p o u r  d év ia t ion  1 div. 6. Le r a p p o r t  des d e u x  dév ia t ions  ob ten ues  d o n n e  
1 volt8, force é lec tro m o tr ic e  d ’un Bunsen.
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